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AVERTISSEMENT.
CN(urux qui aiment l'hiftoire littéraire feront
bien aifes de {avoir comment cette pièce fut

faite. Plufieurs Dames avaient reproché à
l’auteur qu’il n’y avait pas affez d'amour dans

fes tragédies il leur répondit qu’il ne croyait

pas que ce fût la véritable place de l'amour;
mais que puilfqu’il leur fallait abfolument des
héros amoureux il en ferait tout comme un
autre. La pièce fut achevée en vingt deux

jours elle eut un grand fuccès, On l'appelle
à Paris, tragédie chrétienne on l’a jouée fort

fouvent à la place de Polieulle.



EPITRE DEDICATOIRE
A M. FALKENER,

Négociant anglais, depuis Ambafadeur
à Conflantinople.

V ous êtes Anglais, mon cher ami, je fuis né

en France mais ceux qui aiment les arts font tous
concitoyens. Les honnêtes gens qui penfent ont à
peu près les mêmes principes, ne compofent
qu'une république ainfi, il n’eft pas plus étrange de
voir aujourd'hui une tragédie françaife dédiée à un
Anglais, ou à un Italien, que fi un citoyen d'Ephèfe,
ou d'Athènes avait autrefois adreffe fon ouvrage
à un Grec d'une autre ville. Je vous offre donc
cette tragédie comme à mon compatiiote dans la
littérature comme à mon aini iniime.

Je jouis en même temps du plaifir de pouvoir
dire à ma nation, de quel œil les négocians font
regardes chez vous quelle eflime on fait avoir en
Angleterre pour.une profeffion qui fait la grandeur
de l'Etat avec quelle fupériorité quelques-uns
d’entre vous repréfentent leur patrie dans leur pal-

lement font au rang des légiflateurs.
Je fais bien que cette profeffion efl meprifée de

nos petits-maîtres mais vous {avez auffli que nos
petits-maîtres les vôtres font l’efpèce la plus
ridicule qui rampe avec orgueil fur la furface de
la terre.

Une raifon encore qui m'engage à m’entretenir
de belles-lettres avec un Anglais plutôt qu'avec un

A 2



4 EPITRE DEDICATOIRE
autre c’eft votre heureufe liberté de penfer elle
en communique à mon efprit mes idees fe trouvent

plus hardies avec vous.

Quiconque avec moi s’entretient,

Semble difpofer de mon ame
S'il fent vivement, il m’enflamme
Et s’il eft fort, il me foutient.
Un courtifan pétri de feinte,
Fait dans moi triftement pailer
Sa défiance fa contrainte
Mais un efprit libre, fans crainte,
M'’enhardit me fait penfer.
Mon feu s’échauffe à fa lumière,
Ainfi qu’un jeune peintre, inftruit
Sous le Moine fous Largillière,
De ces maîtres qui l’ont conduit
Se rend la touche familière
I] prend malgré lui leur manière,
Et compofe avec leur efprit.
C’eft pourquoi Virgile fe fit
Un devoir d’admirer Homère
Il le fuivit dans fa carrière
Et fon émule il fe rendit
‘Sans fe rendre fon plagiaire.

Ne craignez pas qu’en vous envoyant ma pièce,
je vous en faffe une longue apologie je pourrais
vous dire pourquoi je n’ai pas donné à Zaire une
vocation plus déterminée au chriftianifme avant
qu’elle reconnût fon père pourquoi elle cache
fon fecret à fon amant &c mais les efprits fages



A M. FALKENER. 5

qui aiment à rendre juflice, verront bien mes raifons
fans que je les indique pour les critiques déterminés,
qui font difpofés à ne me pas croire, ce ferait peine
perdue que de les leur dire.

Je me vanterai avec vous d’avoir fait feulement
une pièce affez fimple, qualité dont on doit faire
cas de toutes façons.

Cette heureufe fimplicité
Fut un des plus dignes partages
De la favante antiquité.
Anglais que cette nouveauté
S'introduife dans vos ufages.
Sur votre théâtre infeté
D'horreurs, de gibets, de carnages,
Mettez donc plus de vérité,
Avec de plus nobles images.

Addiffon l’a déjà tenté
C'était le poëte des fages,
Mais il était trop concerté
Et dans fon Caton fi vanté,
Ses deux filles en vérité
Sont d’infipides perlonnages.
 Imitez du grand Addiffon
Seulement ce qu’il a de bon;
Poliffez la rude attion
De vos Melpomènes fauvages,
Travaillez pour les connaiffeurs
De tous les temps, de tous les âges
Et répandez dans vos ouvrages
La fimplicité de vos mœurs.

“t



6 EPITRE DEDICATOIRE
Que Meffieurs les poëtes anglais ne s’imaginent

pas que je veuille leur donner Zaire pour modèle:
je leur prêche la fimplicite naturelle, la douceur
des vers; mais je ne me fais point du tout le Saint
de mon fermon. Si Zaire a eu quelque fuccès, je le
dois beaucoup moins à la bonte de mon ouvrage,
qu’à la prudence que j'ai eue de parler d'amour le
plus tendrement qu'il m'a été pof…ible. J'ai flatté en
cela le goût de mon auditoire on eft affez für de
réuffir, quand on parle aux paffions des gens plus
qu’à leur raifon. On veut de l'amour, quelque bon
Clnétien que l'on foit; je fuis trés-perfuadé que
bien en prit au grand Corneille de ne s'être pas
borné, dans {on Polieu&e, à faire caffer les flatues de
Parjripiter parles néophytes car telle eft la corruption
du genre humain que peut-être

De Polieucte la belle ame
Aurait faiblement attendri,

Et les vers chrétiens qu’il déclame
Seraient tombés dans le décri,

N’eût êté l'amour de {a femme
Pour ce païen fon favori,
Qui méritait bien mieux fa flamme
Que fon bon dévot de mari.

Même aventure a peu près eft arrivée à Zaire. Tous
ceux qui vont aux fpeétacles m'ont affuré que,
fi elle n’avait été que convertie elle aurait peu
intérelfe mais elle eft amoureufe de la meilleure
foi du monde voilà ce qui a fait fa fortune.
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Cependant il s’en faut bien que j'aye cchappé à
la cenfure.

Plus d’un éplucheur intraitable
M’a vétillé, m’a critiqué
Plus d’un railleur impitoyable
Prétendait que j'avais croqué,
Et peu clairement expliqué
Un roman très-peu vraifemblable,
Dans ma cervelle fabriqué
Que le fujet en eft tronqué,
Que la fin n’eft pas raifonnable
Même on m'avait pronoftiqué
Ce fifflet tant épouvantable,
Avec quoi le public choqué
Régale un auteur miférable.
Cher ami, je me fuis moque
De leur cenfure infupportable.
J'ai mon drame en public rifqué,
Et le parterre favorable
Au lieu de fifler m’a claqué.
Des larmes même ont offufqué
Plus d’un œil que j'ai remarqué
Pleurer de l’air le plus aimable.
Mais je ne fuis point requinqué
Par un fuccès fi defirable
Car j'ai comme un autre marqué
Tous les deficit de ma fable.

Je fais qu’il ef indubitable,
Que pour former œuvre parfait,
11 faudrait fe donner au diable;
Et c’eft ce que je n’ai pas fait.

A4



8 ÉPITRE DEDICATOIRE
Je n’ofe me flatter que les Anglais faffent à Zaïre

le meme honneur qu’ils ont fait à Brutus (a) dont
on a joué la traduétion fur le théatre de Londres.
Vous avez ici la réputation de n'être ni affez dévots
pour vous foucier beaucoup du vieux Lufignan
ni affez tendies pour être touchés de Zaëre. Vous
paffez pour aimer mieux une intrigue de conjurés
qu’une intrigue d’amans. On croit qu’à votre théâtre
on bat des mains au mot de Patrie chez nous
à celui d'Amour cependant la vérité eft que vous
mettez de l'amour tout comme nous dans vos tra-
gédies. Si vous n’avez pas la réputation d’être
tendres ce n’efl pas que vos heros de théâtre ne
foient amoureux mais c’eft qu’ils expriment rare-
ment leur paffion d’une manière naturelle. Nos
amans parlent en amans les vôtres ne parlent
encore qu’en poëtes.

Si vous permettez que les Français foient vos
maîtres en galanterie, il y a bien des chofes en
récompenfe que nous pourrions prendre de vous.
C'’eft au théâtre anglais que je dois la hardieffe que
j'ai eue de mettre fur la fcène les noms de nos
rois des anciennes familles du royaume. Il me
paraît que cette nouveauté pourrait être la fource
d’un genre de tragédie qui nous eft inconnu juf-
qu'ici, dont nous avons befoin. Il fe trouvera
fans doute des génies heureux qui perfettionneront
cette idée dont Zaïre n’eft qu’une faible ébauche.
Tant que l'on continuera en France de protéger
les lettres nous aurons affez d'écrivains. La nature

(a) M. de Voltaire s’eft trompé on a traduit joue Zaïre en
Angleterre avec beaucoup de fuccès.
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forme prefque toujours des hommes en tout genre
de talent il ne s’agit que de les encourager de
les employer. Mais fi ceux qui fe diftinguent un
peu n'étaient foutenus par quelque récompenfe
honorable par l'attrait plus flatteur de la con-
fidération tous les beaux arts pourraient bien
déperir au milieu des abris élevés pour eux,
ces arbres plantés par Louis XIV degénereraient,
faute de culture le public aurait toujours du goût
mais les grands maîtres manqueraient. Un fculpteur
dans fon académie verrait des hommes médiocres
à côté de lui, n’éléverait pas fa penfée jufqu’à
Girardon au Puget; un peintre fe contenterait
de fe croire fupérieur à fon confrère ne fon-
gerait pas à égaler le Pou/in. Puiffent les fucceffeurs
de Louis XIV fuivre toujours l'exemple de ce grand
roi, qui donnait d’un coup d’œil une noble ému-
lation à tous les artiftes Il'encourageait à la fois
un Racine un van-Robais... Il portait notre
commerce notre gloire par de-là les Indes il
étendait fes grâces fur des étrangers étonnés d’être
connus récompenfés par notre cour. Par-tout
où était le mérite il avait un prote‘teur dans

Louis XIV.
Car de fon aftre bienfailant
Les influences libérales,

Du Caire au bord de l’Occident
Et fous les glaces Borcales
Cherchaient le mérite indigent.

Avec plaifir fes mains royales
Répandaient la gloire l'argent



10 ÉPITRE DEDICATOIRE
Le tout fans brigue fans cabales.
Guillelmini, Viviani,
Et le célefte Caffini
Auprès des lis venaient fe rendre
Et quelque forte penfion
Vous aurait pris le grand Newton
Si Newton avait pu fe prendre.
Ce fontJà les heureux fuccès
Qui fefaient la gloire immortelle
De Louis du nom Français.
Ce Louis était le modèle
De l’Europe de vos Anglais.
On craignait que par fes progrès
Il n’envahit à tout jamais
La Monarchie univerfelle
Mais il l’obtint par fes bienfaits,

Vous n'avez pas chez vous des fondations
pareilles aux monumens de la munificence de
nos rois mais votre nation y fupplee. Vous n'avez
pas befoin des regards du maître pour honorer

récompenfer les grands talens en tout genre.
Le chevalier Steele le chevalier Wanbrouck étaient
en même temps auteurs comiques membres du
parlement. La primatie du doéteur T7llotfon l’am-

baffade de M. Prior la charge de M. Newton,
le miniftère de M. Addifjon ne font que les fuites
ordinaires de la confideration qu'ont chez vous
les grands hommes. Vous les comblez de biens
pendant leur vie vous leur élevez des maufolées

des flatues après leur mort il n'y a point
jufqu’aux actrices célebres qui n’aient chez vous
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leur place dans les temples à côté des
poètes.

Votre Ofilds (b) fa devancière
Bracegirdle la minaudière,
Pour avoir fu dans leurs beaux jours
Réufflir au grand art de plaire,
Ayant achevé leur carrière,
S’en furent avec le concours
De votre République entière,
Sous un grand poêle de velours,
Dans votre églile pour toujours,
Loger de fuperbe manière.
Leur ombre en paraît encor fière,
Et s’en vante avec les Amours
Tandis que le divin Molière,
Bien plus digne d’un tel honneur
A peine obtint le froid bonheur
De dormir dans un cimetière
Et que l’aimable le Couvreur,
À qui j'ai fermé la paupière,
N'a pas eu même la faveur
De deux cierges d’une bière,
Et que Monfieur de Laubinière
Porta la nuit par charité
Ce corps autrefois fi vanté,
Dans un vieux fiacre empaqueté,
Vers le bord de notre rivière.
Voyez-vous pas à ce récit

L'Amour irrité qui gémit,

(3) Fameufe aGrice mariée à un feigneur d'Angleterre.

11

grands



12 TFEPITRE DEDICATOIRE
Qui s’envole en brifant fes armes,
Et Melpomène toute en larmes,
Qui m'abandonne, fe bannit
Des lieux ingrats qu’elle embellit
Si long-temps de fes nobles charmes

Tout femble ramener les Français à la barbarie
dont Louis XIV le cardinal de Richelieu les ont
tirés. Malheur aux politiques qui ne connaiffent
pas le prix des beaux arts La terre eft couverte
de nations auffi puiffantes que nous. D'où vient
cependant que nous les regardons prefque toutes
avec peu d'eftime c’eft par la raifon qu’on méprife
dans la focieté un homme riche dont l’efprit
eft fans goût fans culture. Surtout ne croyez
pas que cet empire de l’efprit cet honneur
d’être le modèle des autres peuples foit une gloire
frivole cefont les marques infaillibles dela grandeur
d’un peuple. C’eft toujours fous les plus grands
princes que les arts ont fleuri leur décadence
eft quelquefois l'époque de celle d’un Etat. L'hiftoire
eft pleine de ces exemples mais ce fujet me
mênerait trop loin. Il faut que je finiffe cette
lettre déjà trop longue en vous envoyant un petit
ouvrage qui trouve naturellement fa place à la
tête de cette tragédie. C'’eft une epitre en vers à

celle qui a joue le rôle de Zaire je lui devais
au moins un compliment pour la façon dont elle
s'en eft acquittee

Car le prophète de la Mecque,
Dans fon férail n'a jamais eu



A M FALK EN ER. 13
Si gentille arabefque ou grecque
Son œil noir, tendre bien fendu,
Sa voix, fa grâce intrinfèque,
Ont mon ouvrage défedu
Contre l’auditeur qui rebèque
Mais quand le leeur morfondu
L’aura dans fa bibliothèque,
Tout mon honneur fera perdu.

Adieu mon ami cultivez toujours les lettres
la philofophie fans oublier d'envoyer des vaif-

feaux dans les échelles du levant, Je vous embraife
de tout mon cœur.

V.

EPITRE
A

MADEMOISELLE GAUSSIN,
Jeune Actrice, qui a repréfenté le rôle de Zaïre

avec beaucoup de fuccès.

J EUNE GAUSSIN, reçois mon tendre hommage,

Reçois mes vers au théâtre applaudis,
Protège-les Zaire eft ton ouvrage,
Il ef à toi, puifque tu l’embellis.
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Ce font tes yeux, ces yeux fi pleins de charmes,
Ta voix touchante, tes fons enchanteurs,
Qui du critique ont fait tomber les armes
Ta feule vue adoucit les cenfeurs.
L’illufion cette reine des cœurs,
Marche à ta fuite infpire les alarmes,
Le fentiment, les regrets, les douleurs,
Et le plaifi? de répandre des larmes.

Le dieu des vers qu’on allait dédaigner,
Eft par ta voix aujourd’hui fûr de plaire
Le dieu d'amour, à qui tu fus plus chère,
Eft par tes yeux bien plus fûr de régner.
Entre ces dieux déformais tu vas vivre
Hélas long-temps je les fervis tous deux
I en eft un que je n’ofe plus fuivre.
Heureux cent fois le mortel amoureux,
Qui tous les jours peut te voir t'entendre,
Que tu reçois avec un fouris tendre,
Qui voit fon fort écrit dans tes beaux yeux
Qui, pénétré de leurs feux qu’il adore,
À tes genoux oubliant l’univers,
Parle d’amour, t'en reparle encore:
Et malheureux qui n’en parle qu’en vers.



SECONDE LETTRE
Au même M. FALKENER, alors Ambaffadeur

à Conflantinople.

Pa ailaire d'une feconde édition de Zaüe.

a Fr1VLon cher ami, (car votre nouvelle dignité
d'ambaffadeur rend feulement notre amitié plus
refpettable ne m'empêche pas de me fervir ici d’un
titre plus facré que le titre de miniftre le nom d’ami
eft bien au-deffus de celui d'excellence.

Je dédie à l'ambaffadeur d’un grand roi d’une
nation libre le même ouvrage que j'ai dédié au
fimple citoyen au négociant anglais. (a)

Ceux qui favent combien le commerce eft
honoré dans votre patrie, n'ignorent pas auifi qu’un
négociant y elt quelquefois un légiflateur un bon
officier un miniftre public.

Quelques perfonnes corrompues par l’indigne
ufage de ne rendre hommage qu’à la grandeur
ont effayé de jeter un ridicule fur la nouveauté
d’une dédicace faite à un homme qui n’avait alors
que du mérite. On a ofé fur un théatre confacré
au mauvais goût à la médifance infulter à
l’auteur de cette dédicace a celui qui l'avait
reçue Ona ofé lui reprocher d'être (b) un négociant.

{a} Ce que M. de Voltaire avait prévu dans fa dedicace de Zaire
eft arrivé M. Falkener a ete un des meilleurs minifres eft devenu un
des hommes des plus confiderables de l’Angleterre. C’efl ainfi que les
auteurs devraient dedier leurs ouvrages au lien d’ecmire des lettres d'efclave

à des gens dignes de l'être,

{b) On joua une mauvaife farce à la comedie italienne de Paris
dans laquelle on infultait groffièrement plufieuis perfonnes de merite,
entr'autres M. Faltener. Le fieur Héraut lieutenant de police, permit
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Il ne faut point imputer à notre nation une groffiéreté

fi honteufe dont les peuples les moins civilifés
rougiraient. Les magiftrats qui veillent parmi nous
fur les mœurs, qui font continuellement occupés
à réprimer le fcandale furent furpris alors mais
le mépris l'horreur du public pour l'auteur
connu de cette indignité font une nouvelle preuve
de la politeffe des Français.

Les vertus qui forment le caraltère d’un peuple
font fouvent démenties par les vices d'un parti-
culier. Il y a eu quelques hommes voluptueux à
Lacédémone. Il y a eu des efprits légers bas
en Angleterre. Il y a eu dans Athènes des hommes

fans goût impolis groffiers on en trouve
dans Paris.

Oublions-les comme ils font oubliés du public
recevez ce fecond hommage je le dois d’autant

plus à un Anglais que cette tragédie vient d’être
embellie à Londres. Elle y a été traduite jouée
avec tant de fuccès on a parlé de moi fur votre
théâtre avec tant de politeffe de bonté que
j'en dois ici un remerciment public à votre nation.

Je ne peux mieux faire, je crois pour l'honneur
des lettres que d'apprendre ici à mes compatriotes
les fingularités de la traduCion de la repréfen-
tation de Zaère fur le théâtre de Londres.

Monfieur Hill, homme de lettres, qui paraît
connaître le théâtre mieux qu’aucun auteur anglais,

cette indignité, le public la fiffla. Cet ce même Héraut à qui M. de
Voltaire difait un jour Monfieur que fait-on à ceux qui font de fauffes

lettres de cachet On les pend. C’eft toujours bien fait en attendant
qu’on traite de même ceux qui en fignent de vraies.

mme
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me fit l'honneur de traduire ma piece dans le
deffcin d'introduire fur votre fcene quelques nou-
veautés pour la manière d’écrire les tragedies

pour celle de les réciter. Je parlerai d’abord
de la repréfentation.

L'art de déclamer était chez vous un peu hors
de la nature la plupart de vos adteurs tragiques
s’exprimaient fouvent plus en poètes faifis d’enthou-
flafme qu’en hommes que la paffion inipire.
Beaucoup de comediens avaient encore outré ce
défaut ils déclamaient des vers ampoules avec
une fureur une impétuofite, qui eft au beau
naturel, ce que les convulfions font à l’égard d’une
démarche noble aifée.

Cet air d’empreffement femblait étranger à votre
nation car elle eft naturellement fage cette
fageffe eft quelquefois prife pour de la froideur
par les étrangers. Vos prédicateurs ne fe permettent
Jamais un ton de déclamateur. On rirait chez vous
d'un avocat qui s'échaufferait dans fon plaidoyer.
Les feuls comédiens étaient outrés. Nos acteurs

furtout nos aétrices de Paris avaient ce défaut,
il y a, quelques années ce fut M!e le Couvreur
qui les en corrigea. Voyez ce qu’en dit un auteur
italien de beaucoup d’efprit de fens.

La legiadra Couvreur fola non trotta
Per quella ftrada dove 1 fuoi compagni
Van di galoppo tutti quanti in frotta,

s»» Se avvien ch’ella pianga,-o che fi lagni
Senla quegli urli fpaventofi loro,
Tu muove fi che in pianger l’accompagni.

Théâtre. Tom. II. B
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Ce même changement que Ml Z Couvreur

avait fait fur notre fcène, Mlle Czhher vient de
l’introduire fur le théâtre anglais dans le rôle de
Zaire. Chofe étrange que dans tous les arts ce
ne foit qu'après bien du temps qu’on vienne enfin
au naturel au fimple

Une nouveauté qui va paraître plus fingulière
aux Français c'eft qu’un gentilhomme de votre
pays qui a de la fortune de la confidération
n’a pas dédaigné de jouer fur votre theâtre le rôle
d’Orofmane. C'était un fpeGacle affez intéreffant
de voir les deux principaux perfonnages remplis,
l'un par un homme de condition l'autre par
une jeune aétrice de dix-huit ans qui n’avait pas
encore récité un vers en fa vie.

Cet exemple d’un citoyen qui a fait ufagè de
fon talent pour la déclamation n’eft pas le premier
parmi vous. Tout ce qu’il y a de furprenant en
cela c’eft que nous nous en étonnions.

Nous devrions faire réflexion que toutes les
chofes de ce monde dépendent de l’ufage de
l'opinion. La cour de France a danfé fur le théâtre
avec les ateurs de l’opéra on n’a rien trouvé
en cela d’étrange finon que la mode de ces diver-
tiffemens ait fini. Pourquoi fera-t-il plus étonnant
de réciter que de danfer en public Y a-t-il d’autre
différence entre ces deux arts finon que l'un eft
autant au-deffus de l’autre, que les talens où
l’efprit a quelque part font au-deffus de ceux
du corps Je le répète encore, je le dirai
toujours aucun des beaux arts n’eft méprifable
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il n’eft véritablement honteux que d’attacher de

la honte aux talens.
Venons à préfent à la traduGion de Zaïre,

au changement qui vient de fe faire chez vous
dans l'art dramatique.

Vous aviez une coutume à laquelle M. Addiffon
le plus fage de vos écrivains s’eft affervi lui-même
tant l’ufage tient lieu de raifon de loi! Cette
coutume peu raifonnable était de finir chaque ae
par des vers d’un goût différent du refle de la
pièce ces vers devaient néceffairement renfermer
une comparaifon. Phédre en fortant du théâtre
fe comparait poëtiquement à une biche Caton à
un rocher Cléopâtre à des enfans qui pleurent
jufqu'à ce qu’ils foient endormis.

Le traduGeur de Zaïre eft le premier qui ait
ofe maintenir les droits de la nature contre un
goût fi éloigne d'elle. Il a profcrit cet ufage il
a fenti que la paffion doit parler un langage vrai

que le poëte doit fe cacher toujours pour ne
laiffer paraître que le héros.

C’eft fur ce principe qu’il a traduit avec naïveté
fans aucune enflure tous les vers fimples de

la pièce que l’on gâterait fi on voulait les
rendre beaux.

On ne peut defirer ce qu’on ne connaît pas.

x

J'euffe été près du Gange efclave des faux dieux,
Chrétienne dans Paris, Mufulmane en ces lieux.

x*

Mais Orofmane m'aime, j'ai tout oublié.

B 2
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Non, la reconnaiffance eft un faible retour,
Un tribut offenfant, trop peu fait pour l’amour,

Je me croirais haï d’être aimé faiblement.

X x
Je veux avec excès vous aimer vous plaire.

L'art n’eft pas fait pour toi, tu n’en as pas befoin.

L’art le plus innocent tient de la perfidie.

Tous les vers qui font dans ce goût fimple
vrai, font rendus mot à mot dans l'anglais. Il
eût été aife de les orner mais le tradu&eur
a jugé autrement que quelques-uns de mes com-
patriotes il a aimé il a rendu toute la naïveté
de ces vers. En effet, le ftyle doit être conforme
au fujet. Alzire, Brutus Zaïre demandaient par
exemple, trois fortes de verfifications différentes.

Si Bérénice fe plaignait de Titus, Ariane de
Théfée dans le flyle de Cinna; Bérénice Ariane
ne toucheraient point.

Jamais on ne parlera bien d'amour, fi l’on
cherche d'autres ornemens que la fimplicité la
vérité.

Il n’eft pas queftion ici d'examiner s’il eft bien
de mettre tant d’amour dans les pièces de théâtre.

Je veux que ce foit une faute elle eft fera
univerfelle je ne fais quel nom donner aux
fautes qui font le charme du genre humain.
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Ce qui eft certain, c’eft que, dans ce defaut, les

Français ont reufli plus que toutes les autres nations
anciennes modernes mifes enfemble. L'amour
paraît fur nos théâtres avec des bienfeances une
délicatefle une vérité qu’on ne trouve point
ailleurs, C'efl que de toutes les nations, la fran-
çaife eft celle qui a le plus connu la fociété.

Le commerce continuel fi vif fi poli des
deux fexes a introduit en France une politeffe
affez ignorée ailleurs.

La fociété depend des femmes. Tous les peuples
qui ont le malheur de les enfermer font infociables.
Et des mœurs encore auftères parmi vous des
querelles politiques des guerres de religion qui
vous avaient rendu farouches vous ôtèrent, jufqu'au

temps de Charles II, la douceur de la fociéte au
milieu même de la liberté. Les poëtes ne devaient
donc favoir, ni dans aucun pays ni même chez
les Anglais, la manière dont les honnêtes gens
traitent l'amour.

La bonne comédie fut ignorée jufqu’à Moliée
comme l’art d’exprimer fur le théâtre des fentimens
vrais délicats fut ignoré jufqu’'à Racine parce
que la fociété ne fut pour ainfi dire, dans fa
perfeétion que de leur temps. Un poëte, du fond
de fon cabinet ne peut peindre des mœurs qu’il
n’a point vues; il aura plutôt fait cent odes
cent épitres qu'une fcène où il faut faire parler
la nature.

Votre Dryden qui d'ailleurs était un très-grand
génie mettait dans la bouche de fes héros amou-
reux ou des hyparboles de rhétorique ou des
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indécences deux chofes également oppolees à Ja
tendreffe.

Si M. Racine fait dire à Titus
Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois,
Et crois toujours la voir pour la première fois.

votre Dryden fait dire à Antoine

3» Ciel comme j'aimai Témoins les jours
les nuits qui fuivaient en danfant fous vos pieds,
Ma feule affaire était de vous parler de ma

3» paflion un jour venait ne voyait rien qu'amour
un autre venait c’était de l'amour encore.
Les foleils étaient las de nous regarder moi

33 je n’étais point las d'aimer.
Il ef bien difficile d'imaginer qu’Antoine ait en

effet tenu de pareils difcours à Cléopâtre.
Dans la même pièce Cléopâtre parle ainfi à

Antoine

Venez à moi, venez dans mes bras mon
cher foldat j'ai été trop long-temps privée de
vos careffes. Mais quand je vous embrafferai

3» quand vous ferez tout à moi je vous punirai
de vos cruautes en laiffant fur vos lèvres
l’impreffion de mes ardens baifers.
Il eft très-vraifemblable que Cléopâtre parlait

fouvent dans ce goût mais ce n’eft point cette
indécence qu’il faut repréfenter devant une audience

refpectable.
Quelques-uns de vos compatriotes .ont beau

dire c'eft-là la pure nature on doit leur répondre
que c’eft précifément cette nature qu’il faut voiler

avec foin. L.
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Ce n’eft pas même connaître le cœur humain,

de penfer qu’on doit plaire davantage en préfentant
ces images licencieufes au contraire c’eft fermer
l'entrée de l'ame aux vrais plaifirs. Si tout eft d’abord
à découvert, on eft raffafié; il ne refte plus rien à
chercher, rien à defirer, on arrive tout d’un coup
à la langueur en croyant courir à la volupté. Voilà
pourquoi la bonne compagnie a des plaifirs que les
gens groffiers ne connaiffent pas.

Les {peétateurs en ce cas, font comme les
amans qu’une jouiffance trop prompte dégoûte ce
n’eft qu’à travers cent nuages qu’on doit entrevoir
ces idées qui feraient rougir préfentées de trop
près. C'eft ce voile qui fait le charme des honnêtes
gens il n’y a point pour eux de plailir fans
bienféance.

Les Français ont connu cette règle plutôt que
les autres peuples, non parce qu’ils font fans génie

fans hardieffe comme le dit ridiculement l’inégal
impétueux Dryden, mais parce que, depuis la régence
d'Anne d'Autriche, ils ont été le peuple le plus fociable

le plus poli de la terre; cette politeffe n’eft
point une chofe arbitraire comme ce qu’on appelle
civilité c’eft une loi de la nature qu'ils ont heurcu-
fement cultivée plus que les autres peuples.

Le tradu(teur de Zaïre a refpeété prefque par-tout
ces bienféances théâtrales, qui vous doivent être
communes comme à nous; mais il y a quelques
endroits où il s’eft livré encore à d’anciens ufages.

Par exemple lorfque dans la pièce anglaife
Orofmane vient annoncer à Zaire qu’il croit ne la plus
Aimer, Zaire lui répond en fe roulant par terre, Le

B4



2 4 SECONDE LETTRE A M. FALKENER.
fultan n’eft point ému de la voir dans cette pofture
de ridicule de defefpoir, le moment d'après il
efl tout étonne que Zaïre pleure,

Il lui dit cet hémittiche

Zaïre, vous pleurez
Il aurait dû lui dire auparavant

Zaïre, vous vous roulez par terre

Auffi ces trois mots, Zaère, vous pleurez, qui font
un grand effet (ur notre théâtre, n’en ont fait aucun
fur le vôtre parce qu’ils étaient déplaces. Ces
expreffions familières naïves tirent toute leur force
de la feule manière dont elles font amenées. Sesgneur,
vous changez de vifage n'eft rien par foi-mêne mais
le moment où ces paroles fi fimples font prononcées
dans Mithridate, fait fremir.

Ne dire que ce qu’il faut, de la manière dont
il le faut, eff, ce me femble, un mérite dont les
Français fi vous m'en exceptez ont plus approché
que les écrivains des autres pays. C'’eft, je crois,
fur cet art que notre nation doit en être crue. Vous
nous apprenez des chofes plus grandes plus utiles
il ferait honteux à nous de ne le pas avouer. Les
Français qui ont écrit contre les découvertes du
chevalier Newton fur la lumière en rougiffent ceux
qui combattent la gravitation en rougiront bientôt.

Vous devez vous foumettre aux règles de notre
théâtre, comme nous devons embraffer votre philo-
fophie. Nous avons fait d'auffi bonnes expériences
fur le cœur humain que vous fur la phyfique.
L'art de plaire femble l’art des Français, l’art
de penier paraît le vôtre. Heureux, Monfieur, qui
comme vous les réunit! &c.
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LETTRE
A MONSIEUR DE LA ROQUE,

fur la tragédie de Zaïre, 1732.

{)voique pour l'ordinaire vouliez bien
prendre la peine, Monfieur, de faire les extraits des
pièces nouvelles cependant vous me privez de cet
avantage, vous voulez que ce foit moi qui parle
de Zaïre. Il me femble que je vois M. le Normand
ou M. Cochin, réduire un de leurs cliens à plaider
fa caufe. L’entreprife eft dangereufe, mais je vais
mériter au moins la confiance que vous avez en moi,
par la fincérite avec laquelle je m’expliquerai.

Zaïre elt la première pièce de théâtre dans
laquelle j'aye ofé m’abandonner à toute la fenfibilité
de mon cœur c'efi la feule tragédic tendre que j'aye
faite. Je croyais, dans l'âge même des paffions les
plus vives, que l'amour n’était point fait pour le
théâtre tragique. Je ne regardais cette faibleffe que
comme un défaut charmant qui aviliffait l’art des
Sophocle. Les connaiffeurs qui fe plaifent plus à la
douceur élégante de Racine qu’à la force de Corneille,

me paraiffent reffembler aux curieux qui préfèrent
les nudites du Corrêge au chafte noble pinceau de
Raphaël

Le public qui fréquente les fpetacles ef
aujourd’hui plus que jamais dans le goût du Corrége.
I faut dela tendreffe du fentiment c’eft même ce
que les atteurs jouent le mieux. Vous trouverez vingt
comédiens qui plairont dans les rôles d’Andronic
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d'Hippolyte, à peine un feul qui réuffiffe dans ceux de
Cinna d’Horace. IL a donc fallu me plier aux mœurs
du temps, commencer tard à parler d'amour.

J'ai cherché du moins à couvrir cette paffion de
toute la bienfeance poffible pour l'ennoblir, j'ai
voulu la mettre à côte de ce que les hommes ont de
plus refpe&able. L'idée me vint de faire contraîter
dans un même tableau d’un côté l'honneur, la
naiffance, la patrie, la religion de l’autre, l'amour
le plus tendre le plus malheureux les mœurs des
Mahométans celles des Chrétiens; la cour d’un
foudan celle d’un roi de France de faire paraître,
pour la première fois, des Français fur la fcène
tragique. Je n’ai pris dans l’hiftoire que l’époque
de la guerre de S* Louis; tout le refte eft entièrement
d'invention. L'idée de cette pièce étant fi neuve

fi fertile, s'arrangea d'elle-même au lieu que
le plan d’Eryphile m'avait beaucoup coûté celui
de Zaïre fut fait en un feul jour; l'imagination
échauffee par l’intérèt qui régnait dans ce plan,
acheva la pièce en vingt-deux jours.

Il entre peut-être un peu de vanité dans cet aveu,
car où eft l’artifte fans amour propre ?).mais je

devais cette excufe au public, des fautes des négli-
gences qu'on a trouvées dans ma tragédie. Il aurait
été mieux fans doute d'attendre à la faire repréfenter
que j'en euffe châtié le ftyle mais des raifons dont
il eft inutile de fatiguer le public, n'ont pas permis
qu’on différât. Voici, Monfieur, le fujet de cette
pièce.

La Palefline avait été enlevée aux princes Chre-
tiens par le conquérant Saladin. Noradin, Tartare
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d'origine s'en était enfuite rendu maître. Orofmane,
fils de Noradin, jeune homme plein de grandeur,
de vertus de paflions commençait à régner avec
gloire dans Jérufalem. Il avait porté fui le trône de la
Syrie la franchife l'efprit de liberté de fes ancètres.
Il mépräait les règles auftères du férail, n’affeGait
point de fe rendre invifible aux étrangers à fes
fujets, pour devenir plus refpeé&table. Il traitait avec
douceur les efclaves chrétiens dont fon férail
fes Etats étaient remplis. Parmi fes efclaves il s’etait
trouvé un enfant, pris autrefois au fac de Céfarée,
fous le règne de Noradin. Cet enfant ayant ête rachete
par des chrétiens à l’âge de neuf ans, avait été amené
en Françe au roi S* Louis, qui avait daigné prendre
foin de fon éducation de fa fortune. Il avait pris
en France le nom de Néreflan étant retourné en
Syrie, il avait été fait prifonnier encore une fois,
avait ête enfermé parmi les efclaves d'Orofimane. Il
retrouva dans la captivité une jeune perfonne, avec
qui il avait été prifonnier dans fon enfance, lorfque
les chrétiens avaient perdu Céfarée. Cette jeune
perfonne à qui on avait donné le nom de Zaïre,
ignorait {a naiffance, auffi-bien ques Vére/lan que
tous ces enfans de tribut qui font enlevés de bonne
heure des mains de leurs parens qui ne connaiffent
de famille de patrie que le férail. Zaëre favait
feulement qu'elle était née chrétienne; Néreflan
quelques autres efclaves un peu plus âges qu’elle,
l’en affuraient. Flle avait toujours confervé un orne-
ment qui renfermait une croix, feule preuve qu’elle
eût de fa religion. Une autre efclave nommée Fatime,
née chrétienne, mife au férail à l’âge de dix ans,

ES
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tâchait d'inftruire Zaïre du peu qu’elle favait de la
religion de fes pères. Le jeune Nére/lan, qui avait
la liberté de voir Zaëre Fatime animé du zèle
qu’avaient alors les chevaliers français, touche
d’ailleurs pour Zaire de la plus tendre amitié la
difpofait au chriftianifme. Il fe propofa de racheter
Zaire Fatime dix chevaliers chrétiens du bien
qu il avait acquis en France, de les amener à la
cour de S° Louis. Il eut la hardieffe de demander au
{foudan Orofmane la permiffion de retourner en France

fur fa feule parole, le foudan eut la générofité de
le permettre. Néreflan partit, fut deux ans hors
de Jérufalem.

Cependant la beauté de Zaëre croiffait avec fon
âge la naïveté touchante de fon caractère la
rendait encore plus aimable que fa beauté. Orofmane
la vit lui parla. Un cœur comme le fien ne pou-
vait l’aimer qu’éperdument, Il réfolut de bannir la
molleffe qui avait effemine tant de rois de l’Afie,
d'avoir dans Zatre une amie, une maîtreffe une
femme, qui lui tiendrait lieu de tous les plaifirs,
qui partagerait fon cœur avec les devoirs d’un prince

d’un guerrier. Les faibles idées du chriftianifme,
tracées à peine dans le cœur de Zaëre, s’évanouirent

bientôt à la vue du foudan elle l’aima autant qu’elle
en était aimée, fans que l’ambition fe mélât en rien
à la pureté de fa tendreffe.

Néreflan ne revenait point de France. Zaire ne
voyait qu’Orofmane fon amour elle était prête
d’époufer le fultan lorfque le jeune français arriva.
Orofmane le fait entrer en préfence même de Zaïre.
Nérellan apportait avec la rançon de Zaire de
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Fatime celle de dix chevaliers qu’il devait choifir.
J'ai fatisfait à mes fermens, dit-il au foudan c'eft
à toi de tenir ta promefle, de me remettre Zotre,
Fatime les dix Chevaliers mais apprends que j'ai
épuifé ma fortune à payer leur rançon Une pauvreté
moble efi tout ce qui me rejle; je viens me remettre dans

tes fers. Le foudan fatisfait du grand courage de ce
chrétien, né pour être plus généreux encore
lui rendit toutes les rançons qu’il apportait lui
donna cent chevaliers au lieu de dix, le combla
de préfens mais il lui fic entendre que Zaire n’était
pas faite pour être rachetée, qu'elle était d’un
prix au-deflus de toutes rançons. Il refufa auffi de
lui rendre parmi les chevaliers qu’il délivrait, un
prince de Lufgnan, fait efclave depuis long-temps
dans Céfarée.

Ce Lufignan le dernier de la branche des rois de
Jérufalem, était un vieillard refpe&é dans l'Orient
l'amour de tous les chrétiens dont le nom feul
pouvait être dangereux aux Sarrafins. C'était lui
principalement que Nére/lan avait voulu racheter
il parut devant Orofmane accablé du refus qu’on lui
fefait de Lufignan de Zaire; le foudan remarqua
ce trouble il fentit dès ce moment un commen-
çement de jaloufie que la générofité de fon carattère
lui fit étouffer cependant il ordonna que les cent
chevaliers fuffent prêts à partir le lendemain avec
Néreflan.

Zaire, fur le point d'être fultane, voulut donner
au moins à Nére/lan une preuve de fa reconnaiffance

elle fe jette aux pieds d'Orofmane pour obtenir la
liberté du vieux Lufgnan. Orofmane ne pouvait rien
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refufer à Zaire; on alla tirer Lufignan des fers. Les
chrétiens délivrés étaient avec Néreflan dans les
appartemens extérieurs du férail ils pleuraient la
deftinée de Lufignan furtout le chevalier de Chatillon,
ami tendre de ce malheureux prince, ne pouvait fe
réfoudre à accepter une liberté qu’on refufait à fon

ami à fon maître lorfque Zazre arrive leur
amène celui qu’ils n’efperaient plus.

Lufignan, ébloui de la lumière qu’il revoyait après-
vingt années de prifon pouvant fe foutenir à peine,
ne fachant où il eft où on le conduit, voyant
enfin qu'il était avec des Français, reconnaiflant
Chatillon, s'abandonne à cette joie mêlée d'amertume,

que les malheureux éprouvent dans leur confolation.
Il demande à qui il doit fa delivrance. Zazre prend
la parole en lui préfentant Nérefian c’eft à ce jeune
Français dit-elle, que vous, tous les chrétiens,
devez votre liberté. Alors le vieillard apprend que
Néreflan a été élevé dans le férail avec Zaire; fe
tournant vers eux Hélas dit-il, puifque vous avez
pitié de mes malheurs, achevez votre ouvrage
inflruifez-moi du fort de mes enfans. Deux me furent
enlevés au berceau lorfque je fus pris dans Céfarée
deux autres furent maffacrés devant moi avec leur
mère. OÔ mes fils Ô martyrs! veillez du haut du ciel
fur mes autres enfans, s'ils font vivans encore. Hélas
j'ai fu que mon dernier fils ma fille furent conduits
dans ce férail. Vous qui m'écoutez, Néreflan, Zaire,
Chatillon, n'avez-vous nulle connaiffance de ces triftes

reftes du fang de Godefroi de Lufignan
Au milieu de ces queftions, qui dejà remuaient

le cœur de Néreflan de Zaïre, Lufignan apperçut
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au bras de Zaïre un ornement qui renfermait une
croix il {fe refouvint que l’on avait mis cette parure
à fa fille lorfqu'on la portait au baptême Chatillon
l'en avait ornée lui-même, Zaïre avait été arrachée

de fes bras avant que d’être baptifée. La reffemblance
des traits, l'âge, toutes les circonftances une cica-
trice de la bleffure que fon jeune fils avait reçue
tout confirme à Lufignan qu’il eft père encore
la nature parlant à la fois au cœur de tous les trois,

s'expliquant par des larmes Embraffez-moi mes
chers enfans s’écria Lufignan revoyez votre père.
Zaïre Néreflan ne pouvaient s'arracher de fes bras.
Mais, hélas dit ce vieillard infortuné goûterai-je
une joic pure Grand Dieu qui me rends ma fille,
me la rends-tu chrétienne Zaïre rougit frémit à
ces paroles. Lufignan vit fa honte fon malheur,
maAgïre avoua qu'elle était mufulmane. La douleur,
Ja religion la nature donnèrent en ce moment des
forces à Lufignan il embraffa fa fille, lui montrant
d'une main le tombeau de J esvs-CurisT, le
ciel de l’autre animé de fon défefpoir de fon zèle,
aidé de tant de chrétiens, de fon fils du Dieu qui
l’infpire, il touche fa fille, il l’ébranle elle fe jette
à fes pieds lui promet d’être chrétienne.

Au moment arrive un officier du férail qui fépare

Zaïre de fon père de fon frère qui arrête tous
les chevaliers français. Cette rigueur inopinée était
le fruit d’un confeil qu’on venait de tenir en pre-
fence d'Orofmane. La flotte de S* Louis était partie
de Chypre, on craignait pour les côtes de Syrie
mais un fecond courier ayant apporte la nouvelle du
départ de S* Louis pour l'Egypte, Orofmane fut raffuré
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il était lui-même ennemi du foudan d'Egypte. Ainfi
n’ayant rien à craindre, ni du roi, ni des Français qui
étaient à Jérufalem il commanda qu’on les renvoyât
à leur roi, ne fongea plus qu’à réparer, par la
pompe la magnificence de fon mariage, la rigueur
dont il avait ufé envers Zaïre.

Pendant que le mariage fe préparait, Zaïre défolée
demanda au foudan la permiffion de revoir Nére/lan
encore une fois. Orofmane trop heureux de trouver
une occafion de plaire à Zaire, eut l’indulgence de
permettre cette entrevue. Néreflan revit donc Zaïre;
mais ce fut pour lui apprendre que fon père était
prêt d’expirer, qu'il mourait entre la joie d'avoir
retrouvé fes enfans l’amertume d'ignorer fi Zaïre
ferait chrétienne qu’il lui ordonnait en mourant
d’être baptifée ce jour-là même de la main du Pontife
de Jérufalem. Zaïre attendrie vaincue promit tout,

jura à fon frère qu’elle ne trahirait point le fang
dont elle était née, qu’elle ferait chrétienne qu’elle
n'epouferait point Orofmane, qu’elle ne prendrait
aucun parti avant que d'avoir été baptifee.

A peincavait-elle prononcé ce ferment, qu'Orofmane

plus amoureux plus aime que jamais, vient la
prendre pour la conduire à la mofquee. Jamais on
n'eut le cœur plus déchiré que Zaïre .elle était
partagée entre fon Dieu fa famille fon nom, qui
la retenaient, le plus aimable de tous les hommes
qui l’adorait. Elle ne fe connut plus elle céda à la
douleur, s’échappa des mains de fon amant le
quittant avec défefpoir le laiffant dans l’accablement
de la furprife, de la douleur de la colère,

Les impreffions de jaloufie fe reveillèrent dans le

cœur
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cœur d'Orofmane. L'orgueil les empêcha de paraître,

l'amour les adoucit. Il prit la fuite de Zaïre pour
uncaprice, pour un artifice innocent, pour la crainte
naturelle à une jeune fille, pour toute autre chof=
enfin que pour une trahifon. Il vit encore Zaïre, lui
pardonna l’aima plus que jamais. L'amour de Zaire
augmentait par la tendreffe indulgente de fon amant.
Elle fe jette en larmes à fes genoux, le fupplie de
différer le mariage jufqu'au lendemain. Flle comptait
que fon frère ferait alors parti, qu’elle aurait reçu le
baptême, que Dieu lui donnerait la force de réfifter
elle fe flattait même quelquefois que la religion
chrétienne lui permettrait d'aimer un homme fi
tendre, fi généreux, fi vertueux, à qui il ne manquait
que d'être chrétien. Frappée de toutes ces idées
elle parlait à Orofmane avec une tendrefle fi naïve
une douleur fi vraie, qu’Orofmane céda encore,
lui accorda le facrifice de vivre fans elle ce jour-là.
Il était fâr d’être aime il était heureux dans cette
idée fermait les yeux fur le refte.

Cependant dans les premiers mouvemens de
jaloufie, il avait ordonné que le férail fût fermé à
tous les chrétiens. Nére/lan, trouvant le férail fermé,

n’en foupçonnant pas la caufe, écrivit une lettre
preffante à Zaïre: il lui mandait d'ouvrir une porte
fecrète qui conduifait vers la Mofquée, lui recom-
mandait d'être fidelle.

La lettre tomba entre les mains d’un garde qui
la porta à Orofmane. Le foudan en crut à peine fes
yeux. Il fe vit trahi il ne douta pas de fon malheur

du crime de Zaïre. Avoir comblé un étranger
un captif de bienfaits avoir donne fon cœur fa

Théâtre. Tom. II. C
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couronne à une fille efclave, lui avoir tout facrifié
ne vivre que pour elle, en être trahi pour ce
captif même être trompé par les apparences du
plus tendre amour éprouver en un moment ce
que l'amour a de plus violent ce que l’ingratitude
a de plus noir, ce que la perfidie a de plus traître
c’était fans doute un état horrible mais Orofmane
aimait il fouhaitait de trouver Zare innocente.
Il lui fait rendre ce billet par un efclave inconnu.
Il fe flatte que Zaire pouvait ne point écouter
Néreflan Néreflan feul lui paraiffait coupable. IL
ordonne qu'on l'arrête qu'on l’enchaîne, il
va, à l'heure à la place du rendez-vous, attendre
l'effet de la lettre.

La lettre eft rendue à Zaïre, elle la lit en
tremblant après avoir long-temps héfité, elle dit
enfin à l’efclave qu’elle attendra Néreflan, donne
ordre qu'on l'introduife. L’efclave rend compte
de tout à Orofmane.

Le malheureux foudan tombe dans l'excès
d'une douleur mêlée de fureur de larmes. Il tire
fon poignard il pleure. Zaire vient au rendez-
vous dans l’obfcurité de la nuit. Orofmane entend fa
voix fon poignard lui échappe. Elle approche,
elle appelle Néreflan à ce nom Orofmane la
poignarde.

Dans l'inftant on lui amène Néreflan enchaîné,
avec Fatime complice de Zaïre. Orofmane, hors de
lui, s'adreffe à Nére/lan, en le nommant fon rival
c’eft toi qui m'’arrache Zaïre dit-il regarde-la
avant que de mourir que ton fupplice commence
avec le fien regarde-la, te dis-je. Néreflan approche
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fœur barbare, qu'as-tu fait”. A ce mot de
fœur Orofmane eft comme un homme qui revient
d’un fonge funefte il connaît fon erieur il voit
ce qu'il a perdu il s’eft trop abymé dans l’hor. eur
de fon état pour fe plaindre. Néreflan Fatime
lui parlent, mais, de tout ce qu'ils difent, il n'entend

autre chofe finon qu’il était aimé. Il prononce
le nom de Zaëre,, il court à elle on l’arrête il
retombe dans l'engourdiffement de fon defefpoir.
Qu'ordonnes-tu de moi, lui dit Néreflan Le
foudan après un long filence fait ôter les fers
à Néreflan le comble de largeffes lui tous les
chrétiens fe tue auprès de Zazre.

Voilà Monfieur le plan exaË& de la conduite
de cette tragedie que j'expofe avec toutes fes fautes.
Je fuis bien loin de m’enorgueillir du fuccès paffager
de quelques repréfentations. Qui ne connaît l’illufion
du théâtre? qui ne fait qu’une fituation intéreffante,
mais trivialé uné nouveauté brillante hafardée
la feule voix d’une adtrice fuffifent pour tromper
quelque temps le public Quelle diflance immenfe
entre un ouvrage fouffert au théâtre un bon
ouvrage j'en fens malheureufement toute la
différence. Je vois combien il eft difficilé de réuffir

au gré des connaifleurs. Je ne fuis pas plus
indulgent qu'eux pour moi-même fi j'ole
travaillet c’eft que mon goût extrême pour cet
art l'emporte encore fur la connaiffance que j'ai de
mon peu de talent:
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A 1 R E,
TFRAGEDIE.

ACTE PREMIER.
SCENE PREMIERE.

Z AIRE,FATIM-E
FaTIMwE

LuJ E ne m'attendais pas, jeune belle Zaïre

Aux nouveaux fentimens que ce lieu vous infpire
Quel efpoir fi flatteur, ou quels heureux deflins
De vos jours ténébreux ont fait des jours fereins
La paix de votre cœur augmente avec charmes.

Cet éclat de vos yeux n’eft plus terni de larmes;
Vous ne les tournez 'plus vers ces heureux climats

Où ce brave Français devait guider nos pas!
Vous ne me parlez plus de ces belles contrées

Où d'un peuple poli les femmes adorées
Reçoivent cet encens que l’on doit à vos yeux,

m0 M 2Compagnes d'un époux reines en tous lieux,
Libres fans déshonneur fages fans contrainte,
Et ne devant jamais lèurs vertus à la crainte!
Ne foupirez-vous plus pour cette liberté
Le férail d'un foudan, fa trilte auftérité,
Ce nom d’efclave enfin, n’ont-ils rien qui gêne
Préférez-vous Solyme aux rives de la Seine?

Ga
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On ne peut défirer ce qu’on ne connaît pas.
Sur les bords du fourdain le ciel fxa nos pas.
Au férail des foudans dès l'enfance enfermée,
Chaque jour ma raifon s’y voit accoutumée,
Le refle de la terre anéanti pour moi,
M'abandonne au foudan qui nous tient fous fa loi;
Je ne connais que lui, fa gloire, fa puiflance
Vivre fous Orofmane eft ma feule efpérance,

Le relte eft un vain fonge.

FAT IME
Avez-vous oublié

Ce généreux français, dont la tendre amitié
Nous promit fi fouvent de rompre notre chaîne?
Combien nous admirions fon audace hautaine

Quelle gloire il acquit dans ces triftes combats

Perdus par les chrétiens fous les murs de Damas
Orofmane vainqueur, admirant fon courage,
Le laifla fur fa foi partir de ce rivage.
Nous l’attendons encor, fa générofité
Devait payer le prix de notre liberté,
N'en aurions-nous conçu qu'une vaine efpérance

Z AIRE,
Peut-être fa promefle a paffé fa puiffance.
Depuis plus de deux ans il n’eft point revenus

Un étranger, Fatime un captif inconnu
Promet beaucoup, tient peu; permet à fon courage
Des fermens indifcrets pour fortir d’efclavage,
Il devait délivrer dix chevaliers chrétiens,
Venir rompre leurs fers, ou reprendre les fiens
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J'admirai trop en lui cet inutile zèle
Il n’y faut plus penfer.

FATIME.
Mais s’il était fidèle,

S'il revenait enfin dégager fes fermens,
Ne voudriez-vous pas?...

Z AIRE.
Fatime il n’efl plus temps.

Tout eft changé...

F ATIME.
Comment? que prétendez-vous dire?

Z AIRE.
Va, c'eft trop te céler le deftin de Zaïre;
Le fecret du foudan doit encor fe cacher;

Mais mon cœur dans le tien fe plait à s’epancher.
Depuis près de trois mois, qu’avec d’autres captives
On te fit du Jourdain abandonner les rives, A

Le ciel, pour terminer les malheurs de nos jours,

D’une main plus puiffante a choifi le fecours.
meCe fuperbe Orofmane...

220 Er

FATIME.Eh bien

Z AIRE
Ce foudan même,

Ce vainqueur des chrétiens. chère Fatime.… il m’aime…

Tu rougis... je t’entends... garde-toi de penfer
Qu’à briguer fes foupirs je puiffe m'abaiffer

{Que d’un maître abfolu la fuperbe tendreffe

M'offre l'honneur honteux du rang de fa maîtreffe;
Et que j’effuie enfin l’outrage le danger
Du malheureux éclat d’un amour paflager.

C1
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Cette fierté qu’en nous foutient la modettie,
Dans mon cœur à ce point ne s’eft pas démentie.,

Plutôt que juique-là j’abaiffe mon orgueil,
Je verrais fans pâlir les fers le cercueil.

mr

Te m’en vais t’étonner fon fuperbe courage
A mes faibles appas préfente un pur hommage

Parmi tous ces objets à lui plaire empreflés,
J'ai fixé fes regards à moi feule adreffés
Et l’hymen confondant leurs intrigues fatales,
Me foumettra bientôt fon cœur mes rivales.

FATIME
Vos appas, vos vertus, font dignes de ce prix,
Mon cœur en eft flatté, plus qu’il n’en eft furpris.
Que vos félicités, s’il fe peut, foient parfaites

Fr

Te me vois avec joie au rang de vos fujettes.

Z A 1 RE
Sois toujours mon égale, goûte mon bonheur
Avec toi partagé, je fens mieux fa douceur.

FATI ME.
Hélas! puiffe le ciel fouffrir cet hymenée
Puiffe cette grandeur qui vous eft deftinée,
Qu'on nomme fi fouvent du faux nom de bonheur

Ne point laiffer de trouble au fond de votre cœur
N’ell-il point en fecret de frein qui vous 1etienne
Ne vous fouvient-il plus que vous fâtes chrétienne

Z A I R E,
Ah! que dis-tu? pourquoi rappeler mes ennuis
Chère Fatime, hélas! fais-je ce que je fuis
Le ciel m'a-t-il jamais permis de me connaître
Ne m’a-t-il pas caché le fang qui m'a fait naître
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FA4ATI M E
mr PE

Néreftan qui naquit non loin de ce féjour,
Vous dit que d’un chrétien vous reçûtes le jour.
Que dis-je? cette croix qui fur vous fut trouvée,
Parure de l'enfance, avec foin confervée,
Ce figne des chrétiens, que l'art dérobe aux yeux

pe te
Sous le brillant éclat d’un travail précieux
Cette croix, dont cent fois mes foins parée,
Peut-être entre vos mains eft-elle demeurée,
Comme un gage fecret de la fidélité
Que vous deviez au Dieu que vous aviez quitté.

Z AIRE.
Je n’ai point d’autre preuve mon cœur qui s’ignore,
Peut-il admettre un Dieu que mon amant abhorre? (a)
La coutume la loi plia mes premiers ans
A la religion des heureux Mufulmans.
Je le vois trop les foins qu’on prend de notre enfance,
Forment nos fentimens, nos mœurs, notre croyance.
J'euife été près du Gange efclave des faux dieux,
Chrétienne dans Paris, mufulmane en ces lieux.
L’inftru&ion fait tout; la main de nos pères
Grave en nos faibles cœurs ces premiers caractères,
Que l’exemple le temps nous viennent retracer,
Et que peut-être en nous Dieu feul peut effacer.
Prifonnière en ces lieux, tu n’y fus renfermée
Que lorfque ta raifon par l’âge confirmée,

Pour éclairer ta foi te prêtait fon flambeau
Pour moi des Sarrafins efclave en mon berceau,
La foi de nos chrétiens me fut trop tard connue.
Contre elle cependant, loin d’être prévenue,

Cette croix, je l'avoue, a fouvent malgré moi
Saifi mon cœur furpris de refpe& d’effroi
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J'ofais l’invoquer même avant qu’en ma penfée,
D'Orofmane en fecret l’image fût tracée.
J'honore, je chéris ces charitables lois,

i Dont ici Néreftan me parla tant de fois;
Ces lois qui, de la terre écartant les mifères,
Des humains attendris font un peuple de frères
Obligés de s'aimer, fans doute ils font heureux.

F ATI ME
Pourquoi donc aujourd’hui vous déclarer contr’eux
A la loi mufulmane à jamais affervie,
Vous allez des chrétiens devenir l’ennemie

Vous allez époufer leur fuperbe vainqueur.

Z A I RE
Qui lui refuferait le préfent de fon cœur
De toute ma faibleffe il faut que je convienne

masPeut-être fans l'amour j'aurais été chrétienne
Peut-être qu'à ta loi j'aurais facrifie:
Mais Orofmane m’aime, j'ai tout oublié.
Je ne vois qu’Orofmane, mon ame enivrée
Se remplit du bonheur de s’en voir adorée.
Mets-toi devant les yeux fa grâce, fes exploits;
Sonse à ce bras puillant, vainqueur de tant de rois;

ma
À cet aimable front que la gloire environne:.
Je ne te parle point du fceptre qu’il me donne.
Non la reconnaiffance ef un faible retour,
Un tribut offenfant, trop peu fait pour l’amour.

Mon cœur aime Orofmane, non fon diadème; (1
Chère Fatime, en lui je n’aime que lui-même.
Peut-être j'en crois trop un penchant fi flatteur
Mais fi le ciel fur lui déployant fa rigueur,
Aux fers que j'ai portés eût condamné fa vie,
Si le ciel fous mes lois eût rangé la Syrie,
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Ou mon amour me trompe, ou Zaïre aujourd’hui
Pour l’élever à foi defcendrait jufqu’à lui.

FATIM-E.
On marche vers ces lieux fans dèute c’eft lui-même.

Z A1 RE
Mon cœur qui le prévient, m’annonce ce que j'aime.
Depuis deux jours, Fatime abfent de ce palais,
Enfin fon tendre amour le rend à mes fouhaits.

SCENE IT
OROSMANE, ZAIRE, FATIME,

Or 05 M A N E.
V ERTUEUSE Zaïre, avant que l’hymenée

oigne à jamais nos cœurs notre deftinée
J'ai cru, fur mes projets, fur vous, fur mon amour
Devoir en mufulman vous parler fans détour.

mereLes foudans qu’à genoux cet univers contemple,

Leurs ufages leurs droits, ne font point mon exemple
;Je fais que notre loi, favorable aux plaifirs,

1|Ouvre un champ fans limite à nos vaftes défirs
Press fr

Que je puis à mon gré, prodiguant mes tendreffes,
Recevoir à mes pieds l'encens de mes maitrefles
Et tranquille au férail, ditant mes volontés,
Gouverner mon pays du fein des voluptés.
Mais la mollelfe éft douce, fa fuite el cruelle
Je vois autour de moi cent rois vaincus par elle
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Ces califes tremblans dans leurs trifles grandeurs,
Couchés fur les débris de l’autel du trône,

drSous un nom fans pouvoir languir dans Babylone:
Eux qui feraient encore ainfi que leurs aïeux,
Maîtres du monde entier, s’ils l’avaient éte d’eux.-”
Bouillon leur arracha Solyme la Syrie
Mais bientôt pour punir une fe&e ennemie
Dieu fufcita le bras du puifflant Saladin
Mon père, après fa mort, aflervit le Jourdain
Et moi, faible héritier de fa grandeur nouvelle,
Maître encore incertain d'un Etat qui chancelle,
Je vois ces fiers Chrétiens, de rapine altérés
Des bords de l’Occident vers nos bords attirés
Et lorique la trompette, la voix de la guerre,
Du Nil au Pont-Euxin font retentir la terre,
Je n’irai point en proie à de lâches amours,
Aux langueurs d’un férail abandonner mes jours.
J'attefte ici la gloire, Zaïre, ma flamme,
De ne choifir que vous pour maîtreffe pour femme,
De vivre votre ami, votre amant, votre époux,
De partager mon cœur entre la guerre vous.
Ne croyez pas non plus que mon fionneur confie
La vertu d’une époufe à ces monftres d’Afie,
Du férail des foudans gardes injurieux,
Et des plaifirs d’un maître efclaves odieux.
Je fais vous eftimer autant que je vous aime,
Et fur votre vertu me fier à vous-même.
Après un tel aveu, vous connailfez mon cœurs
Vous fentez qu’en vous feule il a mis fon bonheur.
Vous comprenez allez quelle amertume affreufe
Corromprait de mes jours la durée odieufe,

0 PE 0  gé 22222
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Si vous ne receviez les dons que je vous fais,
Qu'’avec ces fentimens que l’on doit aux bienfaits.
Je vous aime, Zaïre, j'attends de votre ame
Un amour qui rénonde à ma brûlante flamme.

æ_—Je l’avoûrai, mon cœur ne veut rien qu’ardemment
Je me croirais haï d’être aimé faiblement.
De tous mes f{entimens tel eft le caratère.
Je veux avec excès vous aimer vous plaire,
Si d’une égale amour votre cœur eft épris,
Je viens vous époufer, mais c’eft à ce feul prix
Et du nœud de l’hymen l’étreinte dangereufe
Me rend infortunè, s’il ne vous rend heureufe.

Z A1R E.
Vous Seigneur, malheureux Ah fi votre grand cœur
A fur mes fentimens pu fonder fon bonheur,
S’il dépend en effet de mes flammes {fecrètes.

Oui, fi parmi les cœurs foumis à votre Empire,
Vos yeux ont difcerné les hommages du mien,
Si votre augufte choix...
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SCENE III

OROSMANE, ZAIRE, FATIME, CORASMIN

ConrASMIEIN.
“—nlu ET efclave chrétien

Qui fur fa foi, Seigneur, a paflé dans la France,
Revient au moment même demande audience.

FATIME.
O Ciel!

Or 0 S M A N E.
Il peut entrer. Pourquoi ne vient-il pas?

CoraAsM EN.
Dans la première enceinte il arrête fes pas.
Seigneur, je n'ai pas cru qu’aux regards de fon maître
Dans ces auguftes lieux un chrétien pût paraître.

O Rr OS M A N E.
Qu'il paraifTe. En tous lieux, fans manquer de refpe&,
Chacun peut déformais jouir de mon afpeûÂ.
Je vois avec mépris ces maximes terribles,
Qui font de tant de rois des tyrans invifibles,

SCENE IV.
OROSMANE, ZAIRE FATIME, CORASMIN,

NERESTAN.

N ER ES TAN.
LR]Kk æmKMESPECTABLE ennemi qu’eftiment les Chrétiens
Je reviens dégager mes fermens les tiens
J'ai fatisfait à tout, c’eft à toi d’y foufcrire
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Je te fais apporter la rançon de Zaïre,
Et celle de Fatime de dix chevaliers,
Dans les murs de Solyme illuflres prifonniers,
Leur liberté par moi trop long-temps retardée

‘Quand je reparaitrais leur dut être accordée
\Sultan, tiens ta parole, ils ne font plus à toi

(Et dès ce moment même ils font libres par moi.
‘Mais grâces à mes foins quand leur chaîne brilée,

À t'en payer le prix ma fortune épuifée,
Je ne le cèle pas, m’ôte l’efpoir heureux
De faire ici pour moi ce que je fais pour eux.
Une pauvreté noble eft tout ce qui me refte.
J'arrache des chrétiens à leur prifon funette;

Je remplis mes fermens, mon honneur, mon devoir
Il me fuffit je viens me mettre en ton pouvoir;
Je me rends prifonnier demeure en otage.

Tr er CE
Or 0sS M A N E

Chrétien, je fuis content de ton noble courage
Mais ton orgueil ici fe ferait-il flatté
D'effacer Orofmane en générofité
Reprends ta liberté remporte tes richeffes
A l'or de ces rançons joins mes juftes largeffes
Au lieu de dix chrétiens que je dus t’accorder,
Je t'en veux donner cent tu les peux demander.

Qu'ils aillent fur tes pas apprendre à ta patrie,
Qu'il ef quelques vertus au fond de la Syrie;
Qu'ils jugent en partant qui méritait le mieux,

.D F des rançais,ou moi, l'Empire de ces lieux. (b)mt re frMais parmi ces chrétiens que ma bonté délivre,
Lufignan ne fut point réfervé pour te fuivre
De ceux qu’on peut te rendre il eft feul excepté
Son nom ferait fufpe& à mon autorité
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Il eft du fang français qui régnait à Solyme
On fait fon droit au trône, ce droit eft un crime
Du deflin qui fait tout, tel eft l’arrêt cruel:

re

Si j’euffe été vaincu, je ferais criminel.
Lufignan dans les fers finira fa carrière,

“Et jamais du foleil ne verra la lumière.
Je le plains, mais pardonne à la néceffité

Ce refte de vengeance de févérité.
Pour Zaïre, crois-moi, fans que ton cœur s’offenfe,
Elle n’eft pas d’un prix qui foit en ta puiffance;
Tes chevaliers français tous leurs fouverains,
S'uniraient vainement pour l’ôter de mes mains,
Tu peux partir.

N ER ES T A N.
Qu’entends-je Elle naquit chrétienne.

J'ai pour la délivrer ta parole la fienne;
Et quant à Lufignan, ce vieillard malheureux
Pourrait-il

Or OS M A N E.
Je tai dit, Chrétien, que je le veux,

J'honore ta vertu; mais cette humeur altière,
Se fefant eftimer, commence à me déplaire

Sors, que le foleil levé fur mes Etats,
Memain près du Jourdain ne te retrouve pas.

(Weéreflan fort.)

FATIME.
O Dieu fecourez-nous.

OrosMANE
Et vous, allez, Zaïre,

Prenez dans le férail un fouverain empire,
Commandez en Sultane, je vais ordonner
La pompe d’un hymen qui vous doit couronner.

SCENE TV.
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SCENE VV.
OROSMANE, CORASMIN.

O nr Os M A N E
PsVU ORASMIN., que. veut donc cet-efclave infidelle

Il foupirait... fes yeux fe font tournés vers elle,
Les as-tu remarqués

ConrasmMmin.
Que dites-vous, Seigneur

De ce foupçon jaloux écoutez-vous l’erreur
da 1O nr 0 5 M A N E,

Moi, jaloux! qu’à ce point ma fierté s’aviliffe
Que j'éprouve l'horreur de ce honteux fupplice!
Moi que je puiffe aimer comme l'on fait haïr! (2)
Quiconque eft foupçonneux invite à le trahir.
Je vois à l'amour feul ma maîtreffe affervie
Cher Corafmin, je l'aime avec idolâtrie
Mon amour eft plus fort, plus grand que mes bienfaits,
Je ne fuis point jaloux... fi je l’étais jamais...
Si mon cœur... Ab! chaffons cette importune idée

D’un plaifir pur &'doux mon ame el poflèdée.
Va, fais tout préparer pour ces momens heureux,
Qui vont joindre ma vie à l’objet de mes vœux.
Je vais donner une heure aux foins de mon Empire,
Et le refte du jour fera tout à Zaïre.

j-

Fin du premier aête,

Théâtre. Tom. II. D
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ACTE II

SCENE PREMIER ®E.
NERESTAN, CHATILLON.

CHATILLON.
VttU Brave Néreftan Chevalier généreux,
Vous qui brifez.les fers de tant de malheureux,
Vous, fauveur des chrétiens, qu’un Dieu fauveur envoie,

mare

Paraillez, montrez-vous, goûtez-la douce joie
De'voir nos compagnons pleuraht à vos genoux,
Bailer l’heureufe maîn qui nous délivre tous.

Aux portes du férail en foule ils vous démandent,
Ne privez point leurs yeux du héros qu’ils attendent,
Et qu’unis à jamais fous notre bienfaitteur.

e

NERESTAN.
Ilpfire Chatillon, modérez cet. honneur,
J'ai rempli d’un français le devoir.ordinaire

Erres 151 OU TOUL
J

Tai fait ce qu’à ma place on vous, aurait vu faire,

CHATILLON. "25

1 Sans doute tout chrétien tout’ digne chevalier;
Pour fa religion fe doit facrifier
Et la félicité des cœurs tels que les nôtres,
Confite à tout quitter pour le bonheur des autres.

Heureux, à qui le ciel a donné le pouvoir
De remplir comme vous un fi noble devoir
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Pour nous, triftes jouets du fort qui nous opprime,
Nous, malheureux français, efclaves dans Solyme,
Oubliés dans les fers, où long-temps, fans fecours,
Le père d’Orofmane abandonna nos jours
Jamais nos yeux fans vous ne reverraient la France.

NERESTAN.
Dieu s’eft fervi de moi, Seigneur fa providence,
De ce jeune Orofmane a fléchi la rigueur.
Mais quel trie mélange altère ce bonheur
Que de ce fier foudan la clémence odieufe
Répand fur fes bienfaits une amertume affreufe
Dieu me voit m’entend il fait fi dans mon
J'avais d’autres projets que ceux de fa grandeur.
Je fefais tout pour lui j’efpérais de lui rendre
Une jeune beauté qu’à l'âge le plus tendre
Le cruel Noradin fit efclave avec moi,
Lorfque les ennemis de notre augufte foi,
Baignant de notre fang la Syrie enivrée
Surprirent Lufignan vaincu dans Céfarée.

paDu férail des fultans tauvé par des chrétiens,
Remis depuis trois ans dans mes premiers liens,
Renvoyé dans Paris fur ma feule parole,
Seigneur, je me flattais, efpérance frivole
De ramener Zaïre à cette heureufe

Où Louis des vertus a fixé le {éjour.
Déjà même la reine, à mon zèle propice,
Lui tendait. de fon trône une main protectrice.
Enfin lorfqu’elle touche au moment fouhaité

Qui la tirait du fein de la captivité,
someOn la retient. Q d

Oubliant les chr ue 15-je.... Ah! Zaïre elle-même,
étiens pour ce foudan qui l’aime.…

D 2
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N’y penfons plus... Seigneur, un refus plus cruel
Vient m'accabler encor d’un déplaifir mortel
Des chrétiens malheureux l’efpérance eft trahie.

CHATILLON.
Je vous offre pour eux ma liberté, ma vie
Difpofez-en Scigneur, elle vous appartient.

N ER ES TAN.
Seigneur, ce Lufignan, qu’à Solyme on retient,
Ce dernier d’une race en héros fi féconde,
Ce guerrier dont la gloire avait rempli le monde,
Ce héros malheureux de Bouillon defcendu,
Aux foupirs des chrétiens ne fera point rendu.

CHATILLON.
Seigneur, s’il eft ainfi, votre faveur eft vaine
Quel indigne foldat voudrait brifer fa chaîne
Alors que dans les fers fon chef eft retenu
Lufignan comme à moi, ne vous eft pas connu.
Seigneur, remerciez le ciel, dont la clémence
A pour votre bonheur placé votre naiflance
Long-temps après ces jours à jamais déteftés,

Après ces jours de fang de calamités,
Où je vis, fous le joug de nos barbares maîtres
Tomber ces murs facrés conquis par nos ancêtres.
Ciel! fi vous aviez vu ce temple abandonne,
Du Dieu que nous fervons le tombeau profané,
Nos pères, nos enfans, nos filles nos femmes,
Aux pieds de nos autels expirant dans les flammes

Et notre dernier roi, courbé du faix des ans,
Maffacré fans pitié fur fes fils expirans
Lufignan le dernier de cette augufte race,
Dans ces momens affreux ranimant notre audace

Le

#4
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ir

Au milieu des débris des temples renverfés,
Des vainqueurs, des vaincus des morts entaflés,
Terrible, d’une main reprenant cette épée,
Dans le fang infidelle à tout moment trempée,
Et de l’autre à nos yeux montrant avec fierté

De notre fainte foi le figne redouté,
Criant à haute voix, Français, foyez fidèles...
Sans doute en ce moment, le couvrant de fes ailes,
La vertu du Très-Haut, qui nous fauve aujourd'hui,
Applaniffait fa toute, marchait devant lui;
Et des triftes chrétiens la foule délivrée
Vint porter avec nous fes pas dans Céfarée.
Là, par nos chevaliers, d’une commune voix,
Lufignan fut choifi pour nous donner des lois.
O mon cher Néreftan Dieu qui nous humilie,
N’a pas voulu fans doute, en cette courte vie,
Nous accorder -le prix qu’il doit à la vertu;

Vainement pour fon nom nous avons combattu.
Reflouvenir affreux, dont l’horreur me dévore
Jérufalem en cendre, hélas! fumait encore,

Lorique dans notre afyle attaqués trahis,
Et livrés par un Grec à nos fiers ennemis,
La flamme, dont brûla Sion défefpérée,
S’étendit en fureur aux murs de Céfarée
Ce fut-là le dernier de trente ans de revers
Là je vis Lufignan chargé d’indignes fers
Infenfible à fa chute, grand dans fes miferes
Il n’était attendri que des maux de fes frères.
Seigneur, depuis ce temps, ce père des chrétiens,
Refferré loin de nous, blanchi dans fes liens,
Gémit dans un cachot privé de la lumière,
Oublié de l'Afie, de l’Europe entière.

D 3
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Quand il fouffre pour nous, fe voir heureux fans lui!

N ER ESTAN.
Ce bonheur, il ef vrai, ferait d’un cœur barbare.
Que je hais le deftin qui de lui nous fépare!
Que vers lui vos difcours m'ont fans peine entrainé
Je connais fes malheurs, avec eux je fuis né
Sans un trouble nouveau je n’ai pu les entendre
Votre prifon, la fienne, Céfarée en cendre,
Sont les premiers objets, font les premiers revers,
Qui frappèrent mes yeux à peine encore ouverts.

Je fortais du berceau ces images fanglantes,
Dans vos trifles récits me font encor préfentes.
Au milieu des chrétiens dans un temple immolés,
Quelques enfans, Seigneur, avec moi raffemblés

Arrachés par des mains de carnage fumantes
Aux bras enfanglantés de nos mères tremblantes,

Nous fumes tranfportes dans ce palais des rois,
Dans ce même férail, Seigneur, où je vous vois.
Noradin m’éleva près de cette Zaïre,
Qui depuis... pardonnez f mon cœur en foupire,
Qui depuis égarée en ce funefte lieu,
Pour un maître barbare abandonna fon Dieu.

CHATILLON,
Telle ef des Mufulmans la funefte prudence.
De leurs chrétiens captifs ils féduifent l’enfance
Et je bénis le ciel, propice à nos deffeins,
Qui dans vos premiers ans vous fauva de leurs mains.

Mais, Seigneur, après tout, cette Zaïre même,
Qui renonce aux chrétiens pour le foudan qui l’aime,
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De fon crédit au moins nous pourrait fecourir
Qu'importe de quel bras Dieu daigne fe fervir
M'en croirez-vous? Le jufte, auffi-bien que le fage,
Du crime du malheur fait tirer avantage.
Vous pourriez de Zaïre employer la faveur

à toucher fon grand cœur,
mr 2 ALA nous rendre.un héros, que lui-même a dû plaindre

Que fans doute il admire, qui n’eft plus à craindre. b]

N ER ES TAN.
Mais ce même héros, pour brifer fes liens,
Voudra-t-il qu’on s’abaiffe à ces honteux moyens
Et quand il le voudrait, eft-il en ma puiffance
D’obtenir de Zaïre un moment d'audience

Croyez-vous qu’Orofmane y daigne confentir
Le férail à ma voix pourra-t-il fe rouvrir
Quand je pourrais enfin paraître devant elle,

Que faut-il efpérer d’une femme infidelle,
À qui mon feul afpe& doit tenir lieu d’affront,

ssEt qui lira fa honte écrite fur mon front?
Seigneur, il eft bien dur, pour un cœur magnanime,
D’attendre des fecours de ceux qu’on méfeftime

Leurs refus font affreux, leurs bienfaits font rougir.

CHaTILLON,
Songez à Lufignan, fongez à le fervir.

NERrRESTAN.
Hé bien... Mais quels chemins jufqu’à cette infidelle
Pourront… On vient ä'nous. Que vois-je? 6 Ciel c’eft elle.

4

Ps
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SCENE II

ZAIRE, CHATILLON, NERESTAN.

Z A1 RE à Nérefian.
U es T vous, digne Français, à qui je viens parler.

Le foudan le permet, ceflez de vous troubler
Et raffurant mon cœur, qui tremble à votre approche,
Chaffez de vos regards la plainte le reproche.
Seigneur,nous nous craignons,nous rougiflons tous deux

Je fouhaite je crains de rencontrer vos yeux.
L’un à l’autre attachés depuis notre naiffance,
Une affreufe prifon renferma notre enfance
Le fort nous accabla du poids des mêmes fers 4
Que la tendre amitié nous rendait plus légers.”

eeIl me fallut depuis gémir de votre abfence
Le ciel porta vos pas aux rives de la France
Prifonnier dans Solyme, enfin je vous revis
Un entretien plus libre alors m'était permis.
Efclave dans la foule, où j'étais confondue,
Aux regards du foudan je vivais inconnue
Vous daignâtes bientôt foit grandeur, foit pitié,
Soit plutôt digne effet d’une pure amitié,
Revoyant des Français le glorieux Empire,
Y chercher la rançon de la trifte Zaïre
Vous l’apportez le ciel a trompé vos bienfaits
Loin de vous, dans Solyme, il m’arrête à jamais.
Mais quoi que ma fortune ait d’éclat de charmes
Je ne puis vous quitter fans répandre des larmes.
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Toujours de vos bontés je vais m’entretenir,
Chérir de vos vertus le tendre fouvenir,
Comme vous, des humains foulager la mifère,
Protéger les chrétiens leur tenir lieu de mère
Vous me les rendez chers, ces infortunés.

NERrESTAN.
Vous, les protéger! vous, qui les abandonnez
Vous, qui des Lufignans foulant aux pieds la cendre...

Z AIRE.
Je la viens honorer, Seigneur, je viens vous rendre
Le dernier de ce fang, votre amour votre efpoir
Oui, Lufignan eft libre, vous l’allez revoir.

CHATILLON.
O Ciel! nous reverrions notre appui, notre père

NERrESTAN.
Les chrétiens vous devraient une tête fi chère

Z AIRE.
J
’avais fans efpérance ofé la demander
Le généreux foudan veut bien nous l'accorder
On l’amène en ces lieux.

NERESTAN.
Que mon ame eft émue

Led A IR EE.
Mes larmes malgré moi, me dérobent fa vues 1 lu,
Ainfi que ce vieillard, j'ai langui dans les fers
Qui ne fait compâtir aux maux qu’on a foufferts 3

NERESTAN.
Grand Dieu! que de vertu dans une ame infidelle
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SCENE IIT

 ZAIRE, LUSIGNAN, CHATILLON, NERESTAN,
plufieurs efclaves Chrétiens.

Lus1c NAN.
—eUu féjour du trépas quelle voix me rappelle
Suis-je avec des chrétiens Guidez mes pas tremblans.

Mes maux m'’ont affaibli plus encor que mes ans.
(en s'afeyant.

Suis-je libre en effet?

Z AIREOui, Seigneur, oui, vous l’êtes.

CHATILLON.Vous vivez, vous calmez nos douleurs inquiètes.
Tous nos triftes chrétiens...

Lusr1tG N AN.
O jour! à douce voix!

Chatillon, c’eft donc vous c’eft vous que je revois
Martyr, ainfi que moi, de la foi de nos pères,
Le Dieu que nous fervons finit-il nos mifères
En quels lieux fommes-nous? Aidez mes faibles yeux.

CHATILLON.C’cft ici le palais qu’ont bâti vos aïeux
Du fils de Noradin c’eft le féjour profane.

Z AIRELe maître de ces lieux, le puiffant Orofmane,
Sait connaître, Seignenr, chérir.la vertu,

240 HR ACS

Ce généreux français, qui vous ef inconnu,
(en montrant Néreflan.
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Par la gloire amené des rives de la France,
Venait de dix chrétiens payer la délivrance
Le foudan, comme lui, gouverné par l'honneur,
Croit, en vous délivrant, égaler fon grand cœur.

LusicGNAan
Des chevaliers français tel ef le caractère;
Leur noblefle en tout temps me fut utile chère.
Trop digne Chevalier, quoi! vous paîlez les mers,
Pour foulager nos maux, pour brifer nos fers?
Ah! parlez, à qui dois-je un fervice fi rare?

00 TT

N ER ES TAN.
Mon nom eft Néreftan; le fort, long-temps barbare,
Qui dans les fers ici me mit prefqu’en naiffant,
Me fit quitter bientôt l'Empire du Croiffant.
A la cour de Louis, guidé par mon courage,
De la guerre fous lui j'ai fait l’apprentiffage
Ma fortune mon rang font un don de ce roi,
Si grand par fa valeur, plus grand par fa foi.
Je le fuivis, Seigneur, au bord de la Charente,
Lorfque du fier Anglais la valeur menaçante,
Cédant à nos efforts trop long-temps captivés,
Satisfit en tombant aux lis qu’ils ont bravés. (4)
Venez, Prince montrez au plus grand des Monarques,

De vos fers glorieux les vénérables marques
Paris va révérer le martyr de la croix,
Et la cour de Louis eft l’afyle des rois.

Lus1r&G Nan.
Hélas de cette cour j'ai vu jadis la gloire.
Quand Philippe à Bovine enchaînait la vifoire,
Je combattais, Seigneur, avec Montmorenci,
Melun, Deftaing, de Nefle, ce fameux Couci.
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Mais à revoir Paris je ne dois plus prétendre
Vous voyez qu’au tombeau je fuis prêt à defcendre
Je vais au Roi des rois demander aujourd’hui
Le prix de tous les maux que j'ai foufferts pour lui.
Vous, généreux témoins de mon heure dernière, fm
Tandis qu’il en eft temps, écoutez ma prière
Néreftan, Chatillon, vous.... de qui les pleurs
Dans ces momens fi chers honorent mes malheurs,

Madame, ayez pitié du plus malheureux père,
Qui jamais ait du ciel éprouvé la colère,

4 Qui répand devant vous des larmes que le temps
Ne peut encor tarir dans mes yeux expirans.

da
Une fille, trois his, ma fuperbe efpérance
Me furent arrachés dès leur plus tendre enfance
O mon cher Chatillon, tu dois t'en fouvenir.

CuaTILLON.
De vos malheurs encor vous me voyez frémir.

Lus1GNAN.
Prifonnier avec moi dans Céfarée en flamme,
Tes yeux virent périr mes deux fils ma femme.

CuaTILLON.
Mon bras chargé de fers ne les put fecourir,

Lusi1GNAN.
Hélas j'étais père je ne pus mourir
Veillez du haut des cieux, chers enfans que j'implore,
Sur mes autres enfans, s'ils font vivans encore.
Mon dernier fils, ma fille, aux chaînes réfervés,
Par de barbares mains pour fervir confervés,
Loin d’un père accablé, furent portés enfemble
Dans ce même férail où le ciel nous raffemble.
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CHATILLON.

Il eft vrai, dans l’horreur de ce péril nouveau,
4Je tenais votre fille a peine en fon berceau

Ne pouvant la fauver, Seigneur, j'allais moi-même

Répandre fur fon front l’eau fainte du baptême
Lorique les Sarrafins, de carnage fumans,
Revinrent l’arracher à mes bras tout fanglans.
Votre plus jeune fils, à qui les deflinées
Avaient à peine encore accordé quatre années,

Trop capable déjà de fentir fon malheur,
Fut dans Jérufalem conduit avec fa fœur.

PE

N ER ESTAN.
De quel reffouvenir mon ame eft déchirée!
A cet âge fatal j'étais dans Céfarée Œ

Et tout couvert de fang, chargé de liens,
Je fuivis en ces lieux la foule des chrétiens.

LusienNan.
Vous. Seigneur!... ce férail éleva votre enfance?

(en les regardant.) 7?

Hélas de mes enfans auriez-vous connaiffance
Ils feraient de votre âge, peut-être mes yeux...
Quel ornement, Madame, étranger en ces lieux
Depuis quand l’avez-vous

Z AIRE
Depuis que je refpire.

Seigneur. eh quoi d’où vient que votre ame foupire

Lusraenan.
Ah! daignez confier à mes tremblantes mains...
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Z AIRE.

De quel trouble nouveau tous mes fens font atteints
Seigneur, que faites-vous

Lusrcen an,
O Ciel! à Providence

Mes yeux, ne trompez point ma timide efpérance;
Serait-il bien poffible? oui, c’eft elle... je vois
Ce préfent qu’une époufe avait reçu de moi,
Et qui de mes enfans ornait toujours la tête,
Lorique de leur naiffance on célébrait la fête
Je revois... je fuccombe à mon faififfement.

Led A IR EE.
Qu'’entends-je quel foupçon m’agite en cemoment?

Ah, Seigneur!

LusicGNAN.
Dans l’efpoir dont j’entrevois les charmes,

Ne m’abandonnez pas, Dieu qui voyez mes larmes

Dieu mort fur cette croix, qui revis pour nous,
mr EEParle, achève, 6 mon Dieu ce font-là de tes coups.

Quoi! Madame, en vos mains elle était demeurée

Quoi! tous les deux captifs, pris dans Céfarée?

Z AIRE.
Oui, Seigneur.

N Er ES TAN.
Se peut-il

LusicGnNAn.
Leur parole, leurs traits,

De leur mère en effet font les vivans portraits,
Oui, grand Dieu! tu le veux, tu permets que je voie.
Dieu, ranime mes fens trop faibles pour ma joie!
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Madame... Néreftan... Soutiens-moi, Chatillon...
Néreflan, fi je dois vous nommer de ce nom,
Avez-vous dans le fein la cicatrice heureufe
Du fer dont à mes yeux une main furieule...

NERESTAN.
Oui, Seigneur, il ef vrai.

LusieGNan.
Dieu jufte heureux momens

NErEsTAN fe jetant à genoux.
Ah, Seigneur! ah, Zaïre

LuszrcGNAN.
Approchez, mes enfans.

NER ES TAN
Moi; votre fils

Z AIRE
Seigneur

Lus1cG NAN.
Heureux jour qui m’éclaire

Ma fille mon’cher fils embraflez votre père.

CnuHATILLON.
Que d’un bonheur fi grand mon cœur fe fent toucher

LusrcenNan.
De vos bras,,mes enfans, je ne puis m’arracher.
Je vous revois enfin, chère trifte famille,
Mon fils, digne héritier… vous. hélas! vous ma fille
Diffipez mes foupçons ôtez-moi cette horreur,
Ce trouble qui m’accable au comble du bonheur.
Toi qui feul as conduit fa fortune la mienne,
Mon Dieu qui me la rends, me la rends-tu chrétienne
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Tu pleures, malheureufe, tu bailfes les yeux
Tu te tais je t’entends 6 crime 6 jultes Cieux

Z AIRE.
Je ne puis vous tromper fous les lois d’Orofmane.….
Punilfez votre fille. Elle était mufulmane.

Lus1cNAN.
Lans

Que la foudre en éclats ne tombe que fur moi!
Ah, mon fils! à ces mots j'eufle expiré fans toi.

Mon Dieu! j'ai combattu foixante ans pour ta gloire
J'ai vu tomber ton temple, périr ta mémoire
Dans un cachot affreux abandonné vingt ans,
Mes larmes t'imploraient pour mes triltes enfans
Et lorfque ma famille eft par toi réunie
Quand je trouve une fille, elle eft ton ennemie!
Je fuis bien malheureux... c’eft ton père, c’eft moi,
C’eft ma feule prifon qui t'a ravi ta foi.
Ma fille, tendre objet de mes dernières peines,
Songe au moins, fonge au fang qui coule dans tes veines

C’eft le fang de vingt rois, tous chrétiens comme moi

C’eft le fang des héros, défenfeurs de ma loi;
C’eft le fang des martyrs. O fille encor trop chère
Connais-tu ton dettin fais-tu quelle eft ta mère?
Sais-tu bien qu’à l’inftant que fon flanc mit au jour
Ce trifte dernier fruit d’un malheureux amour,

Je la vis maffacrer par la main forcenée, F5 ares 7%
pomessqunt

M

Par la main des brigands à qui tu t'es donnée? 7 via
Tes frères, ces martyrs égorgés à mes yeux,
T’ouvrent leurs bras fanglans, tendus du haut des cieux,

Ton Dieu que tu trahis, ton Dieu que tu blafphèmes,
Pour toi, pour l’univers, elt mort en ces lieux mêmes

En
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En ces lieux où mon bras le fervit tant de fois,
En ces lieux où fon fang te parle par ma voix.

—e

Vois ces murs, vois ce temple envahi par tes maîtres: …e<
Tout annonce le Dieu qu'ont vengé tes ancetres. P "4/4 5

Tourne les yeux, fa tombe eft près de ce palais; #4
C’eft ici la montagne où, lavant nos forfaits,
Il voulut expirer fous les coups de l'impie
C’eft là que de fa tombe 1l rappcla fa vie.

pe

Tu ne faurais marcher dans augulte lieu,
Tu n’y peux faire un pas, fans y trouver ton Dieu;
Et tu n’y peux relter, fans renier ton pere,
Ton honneur qui te parle, ton Dieu qui t’éclaiie.
Je te vois dans mes bras, pleurer, frémir
Sur ton front pâliffant Dieu met le repentir: 7 (a! 97: 1
Je vois la vérité dans ton cœur defcendue
Je retrouve ma fille après l'avoir perdue
Et je reprends ma gloire ma félicité,
En dérobant mon fang à l’infidélité.

N ER ES TAN.
Je revois donc ma fœur Et fon ame…

Z A 1 RE.
Ah, mon père

Cher auteur de mes jours, parlez, que dois-je laire

LusrcenNan.
M'ôter, par un feul mot, ma honte mes ennuis,
Dire, je fuis chrétienne.

Z AIRE.
Oui... Scigneur…. je le fuis.

LusIGNAN.Dieu! reçois fon aveu du fein de ton Empire!

Théâtre. Tom. IT, E
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SCENE IV.

ZAIRE. LUSIGNAN, CHATILLON,
NERESTAN, CORASMIN.

CorASMIN.Le

ÎVL, pAME, le foudan m’ordonne de vous dire

Qu'’à l'inftant de ces lieux il faut vous retirer,
Et de ces vils chrétiens furtout vous féparer.
Vous, Français, fuivez moi de vous je dois répondre.

CuaTiLLON.
Où fommes -nous grand Dieu Quel coup vient nous

confondre

LusI1GNAN.
Notre courage, Amis, doit ici s’animer.

Z AIRE,Hélas, Seigneur

LusicNAN.
O vous que je n’ofe nommer,

Jurez-moi de garder un fecret fi funette

Z A 1 RE
Je vous le jure.

Lustrenan.
Allez, le ciel fera le relte.

00007

Fin du fecond aële.
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ACTE I IT
SCENE PREMIERE.

OROSMANE,CORASMIN.
Or 0 S M A N E.

ueV ous étiez, Corafmin, trompé par vos alarmes

Non, Louis contre moi ne tourne point fes armes
Les Français font laffés de chercher déformais
Des climats, que pour eux le deflin n’a point faits
Ils n’abandonnent point leur fertile patrie,
Pour languir aux déferts de l’aride Arabie,
Et venir arrofer de leur fang odieux
Ces palmes, que pour nous Dieu fait croître en ces lieux.

Ils couvrent de vaiffeaux la mer de la Syrie.
Louis, des bords de Chypre épouvante l’Afie;
Mais j'apprends que ce roi s’éloigne de nos ports
De la féconde Egypte il menace les bords
J'en reçois à l’inftant la première nouvelle.
Contre les Mamelus fon courage l’appelle
I cherche Méledin mon fecret ennemi
Sur leurs divifions mon trône eft affermi.

Je ne crains plus enfin l’Egypte ni la France.
Nos communs ennemis cimentent ma puiflance
Et, prodigues d’un fang qu’ils devraient ménager,
Prennent en s'immolant le foin de me venger.
Relâche ces chrétiens, Ami, je les délivre;
Je veux plaire à leur maître leur permets de vivre

E a
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je veux que fur la mer on les mène à leur roi,
Que Louis me connaifle refpeéte ma foi.
Mène -lui Lufignan; dis-lui que je lui donne
Celui que la naiflance allie à fa couronne
Celui que par deux fois mon père avait vaincu,
Et qu’il tint enchaîné tandis qu’il a vécu.

Cor AS MIN.
Son nom cher aux chrétiens...

OR 05 M A N E.
Son nom n’eft point à craindre.

Coras MIN,
Mais, Seigneur, fi Louis...

Or o0S M A N E
Il n’eft plus temps de feindre,

Zaire l’a voulu; c’eft aifez mon cœur,
En donnant Lufignan le donne à mon vainqueur.
Louis eft peu pour moi je fais tout pour Zaïre
Nul autre fur mon cœur n'aurait pris cet empire.
Je viens de l'affliger, c’eft à, moi d’adoucir
Le déplaifir mortel qu’elle a dû reflentir,
Quand, fur les faux avis des defleins de la France,
J'ai fait à ces chrétiens un peu de violence.
Que dis-je? Ces momens, perdus dans mon confeil,
Ont de ce grand hymen fufpendu l'appareil

seD'une heure encore, Ami, mon bonheur fe diffère
Mais j'emploierai du moins ce temps à lui complaire.
Zaïre ici demande un fecret entretien
Avec ce Néreftan, ‘ce généreux chrétien...

Conrasm in.Et vous avez, Seigneur, encor cette indulgence

OR OS M A N E.
Ils ont été tous deux efclaves dans l'enfance
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Ils ont porté mes fers ils ne fe veriont plus;
Zaïre enfin de moi n'aura point un refus.
Je ne m’en défends point je foule aux pieds pour elle
Des rigueurs du férail la contrainte cruclle.
J'ai méprifé ces lois, dont l’âpre auftérité
Fait d’une vertu trifle une néceffité.

Je ne fuis point formé du fang afiatique
Né parmi les rochers, au fein dé la Taurique,

rteDes Scythes mes aïeux je garde la fierté,
metre Eat Par

Leurs mœurs leurs paffions leur générofité
Je confens qu’en partant Néreflan la revoie
Je veux que tous les cœurs foient heureux de ma joie.
Après ce pen d'inflans, volés à mon amour,
Tous fes momens, Ami, font à moi fans retour.s—ee

Va, ce chrétien attend tu peux l’introduirc.
Preffe fon entretien, obéis à Zaire.

———emms

SCENE II
CORÂASMIN, NERESTAN.

Cor AS MIN.
TN ces lieux, un moment, tu peux refler.
Zaïre à tes regards viendra fe préfenter.

SCENE IILNERESTAN feul.
EN quel état, Ô Ciel! en quels lieux je la laiffe
O ma Religion! 6 mon Père! à tendreffe
Mais je la vois.

Z
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SCENE IV.

ZAIRE, NERES TAN.
N Er ES TAN,
nr1VL A fœur, je puis donc'vous parler,

Ah! dans quel temps le ciel nous voulut raffembler
Vous ne reverrez plus un trop malheureux père.

Z AIRE.Dieu! Lufignan

N ER ES TAN.
Il touche à fon heure dernière.

Sa joie, en nous voyant, par de trop grands efforts,

De fes fens affaiblis a rompu les reflorts
Et cette émotion, dont fon ame elt remplie,
À bientôt épuifé les fources de fa vie.
Mais, pour comble d’horreurs, à ces derniers momens,

Il doute de fa fille, de fes fentimens;
I] meurt dans l’amertume, fon ame incertaine
Demande en foupirant fi vous êtes chrétienne.

Z AIREQuoi, je fuis votre fœur, vous pouvez penfer
Qu’à mon fang, à ma loi j'aille ici renoncer

NERESTAN.
Ah, ma fœur! cette loi n’eft pas la vôtre encore;

4Le jour qui vous éclaire eft pour vous a l’aurores
Vous n'avez point reçu ce gage précieux
Qui nous lave du crime, nous ouvre les cieux.
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Jurez par nos malheurs, par votre famille
Par ces martyrs facrés de qui vous êtes fille,
Que vous voulez ici recevoir aujourd'hui
Le fceau du Dieu vivant qui nous attache à lui.

Z à 1 R E.
mr Er

Oui, je jure en vos mains par ce Dieu que j'adore,
Par fa loi que je cherche, que mon cœur ignore,
De vivre déformais fous cette fainte loi...
Mais, mon cher frère…. Hélas que veut-elle de moi?
Que faut-il

N ER EST AN.
Détefter l’empire de vos maîtres,

Servir, aimer ce Dieu qu’ont aimé nos ancêtres

PE

Qui, né près de ces murs, eft mort ici pour nous,
Qui nous a raffemblés qui m'a çonduit vers vous.
Eft-ce à moi d’en parler? Moins inftruit que fidèle,
Je ne fuis qu’un foldat, je n’ai que du zèle.
Un pontife facré viendra jufqu'en ces lieux

——iÂVous apporter la vie, defliller vos yeux. (c)
Songez à vos fermens, que l'eau du baptême
Ne vous apporte point la mort l’anathème.
Obtenez qu'avec lui je puifle revenir,

———eMais à quel titre, Ô Ciel! faut-il donc l’obtenir
A qui le demander dans ce férail profane?
Vous, le fang de vingt rois, efclave d’Orofmane
Parente de Louis, fille de Lufignan
Vous chrétienne ma fœur, efclave d’un foudan!
Vous m’entendez..…. je n’ofe en dire davantage
Dieu, nous réferviez-vous à ce dernier outrage?

Z AIRE RE

Ah, cruel, pourfuivez, vous ne connaiflez pas
Mon fecret, mes tourmens, mes vœux mes attentats.

E 4
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ion frère, ayez pitié d’une fœur égarée, pause
Qui brûle, qui gémit, qui meurt défefpérée.
Je fuis chrétienne, hélas! j'attends avec ardeur
Cette eau fainte, cette eau, qui peut guérir mon cœur,

Non, je ne ferai point indigne de mon frère,
De mes aïeux, de moi, de mon malheureux pères
Mais parlez à Zaïre, ne lui cachez rien,
Ditcs.. quelle eft la loi de l’Empire chrétien?.
Quel eft le châtiment pour une infortunée,
Qui, loin de fes parens, aux fers abandonnée,
Trouvant chez un barbare un généreux appui,
Aurait touché fon ame, s'unirait à lui?

NEnr Es TAN.
O Ciel! que dites-vous? Ah! la mort la plus prompte
Devrait...

Z AIRE.
C’en eft affez, frappe, préviens ta honte.

N ER ES TAN.
Qui? vous? ma fœur

Er À

A IRE.
C'eft moi que je viens d'accufer.

Orofmane m'’adore... j'allais l’époufer.

NERESTAN.L’époufer eft-il vrai, ma fœur Eft-çe vous-même
Vous, la fille des rois

AIRE.
Frappe dis-je; je l'aime.

N ER ES TAN.
Opprobre malheureux du fang dont vous fortez,

Vous demandez la mort, vous la méritez
Et fi je n'écoutais que ta honte ma gloire,
L'honneur de ma maifon, mon père, fa mémoire,
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Si la loi de ton Dieu, que tu ne connais pas,
Si ma Religion ne retenait mon bras
J'irais dans ce palais, j'irais, au moment même,
Immoler de ce fer un barbare qui t'aime,
De fon indigne flanc, le plonger dans le tien,
Et ne l’en retirer que pour percer le mien.
Ciel tandis que Louis, l’exemple de la terre,
Au Nil épouvanté ne va porter la guerre
Que pour venir bientôt, frappant des coups plus furs,
Délivrer ton Dieu même, lui rendre ces murs
Zaire, cependant, ma fœur, fon alliée,

Au tyran d’un férail par l’hymen eft liée
Et je vais donc apprendre à Lufignan trahi,
Qu’un Tartare eft le Dieu que {a fille a choifi?
Dans ce moment affreux hélas ton père expire,
En demandant à Dieu le falut de Zaire.

Z AIRE.
Arrête, mon cher frère,.... arrête, connais-mois
Peut-être que Zaïre eft digne encor de toi.
Mon frère, épargne -moi cet horrible langage
Ton courroux ton reproche eft un plus grand outrage,
Plus fenfible pour moi, plus dur que ce trépas
Que je te demandais, que je n’obtiens pas.
L'état où tu me vois accable ton courage

Tu fouffres, je le vois; je fouffre davantage.
Je voudrais que du ciel le barbare fecours,
De mon fang, dans mon cœur, eût arrêté le cours;
Le jour qu’empoifonné d’une flamme profane
Ce pur fang des chrétiens brûla pour Orofmane,
Le jour que de ta fœur Orofmane charmé..
Pardonnez moi, Chrétiens qui ne l'aurait aimé
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Il fefait tout pour moi; fon cœur m’avait choifie;
Je voyais fa fierté pour moi feule adoucie.
C’eft lui qui des chrétiens a ranimé l’efpoir
C’eft à lui que je dois le bonheur de te voir
Pardonne ton courroux, mon père, ma tendrefie,
Mes fermens, mon devoir, mes remords, ma faiblefle,

Me fervent de fupplice, ta [œur en ce jour
Meurt de fon repentir, plus que de fon amour.

N ERES TAN.
Je te blame, te plains; crois-moi, la Providence
Ne te laiffera point périr fans innocence

Pr 0 grJe te pardonne, hélas! ces combats odieux
Dieu ne l’a point prêté fon bras vittorieux.
Ce bras qui rend la force aux plus faibles courages

Soutiendra ce rofeau plié par les orages.tb Vétetié, a X,
I ne fouffrira pas qu’à fon culte engagé,
Entre un barbare lui ton cœur foit partagé.
Le baptême éteindra ces feux dont il foupire,

Et tu vivras fidelle, ou périras martyre.
Achève donc ici ton ferment commencé
Achève, dans l’horreur dont ton cœur eft prefle,
Promets au roi Louis, à l’Europe, à ton père,
Au dieu qui déjà parle à ce cœur fi fincère,

De ne point accomplir cet hymen odieux
Avant que le pontife ait éclairé tes yeux
Avant qu’en ma préfence il te faife chrétienne
Et que Dieu par fes mains t’adopte te foutienne.
Le promets -tu Zaïre?...

Z A1 RE.
Oui, je te le promets

Rends-moi chrétienne libre; à tout je me foumets.
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Va, d’un père expirant, va fermer la paupière
Va, je voudrais te fuivre, mourir la première,

N ER EST AN.
y Je pars, adieu ma fœur adieu puilque mes vœux

Ne peuvent t’'arracher à ce palais honteux
Je reviendrai bientôt par un heureux baptême.
T’arracher aux enfers, te rendre à toi-même.

se

SCENE FT.
Z AIRE feuke.

na ;Æ1VL E voilà feule Ô Dieu! que vais-je devenir
Dieu, commande à mon cœur de ne té point trahir.
Hélas! fuis-je en effet françaife, ou mufulmane?
Fille de Lufignan, ou femme d’Orofmane
Suis-je amante ou chrétienne O fermens que j'ai faits

Mon père, mon pays, vous ferez fatisfaits
Fatime ne vient point. Quoi! dans ce trouble extrême,
L'univers m’abandonne on me laiffe à moi- méme

Mon cœur peut-il porter, feul privé d’appui,
Le fardeau des devoirs qu'on m’impofe aujourd'hui?

pauseÀ ta lo1, Dieu puiffant! oui, mon ame efl rendue;
Mais fais que mon amant s'éloigne de ma vue.
Cher amant! cè matin l'aurais-je pu prévoir,
Que je duffe aujourd’hui redouter de te voir?
Moi, qui, de tant de feux juflement poflédée,
N’avais d’autre bonheur d'autre foin d'autre idée
Que de t’entretenir, d'écouter ton amour,

Te voir, te fouhaiter, attendre ton retour
Hélas je t'adore, t'aimer eft un crime

A
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SCENE VI

Z AIRE, OROSMANE.
Or OS M A N E.

Pæ ARAISSEZ tout eft prêt, l’ardeur qui m’anime
Ne fouffre plus, Madame, aucun retardement
Les flambeaux de l’hymen brillent pour votre amant;
Les parfums de l’encens rempliffent la mofquée
Du dieu de Mahomet la puiflance invoquée
Confirme mes fermens préfide à mes feux.

“Mon peuple profterné pour vous offre fes vœux,

Tout tombe à vos genoux vos fuperbes rivales,
Qui difputaient mon cœur marchaient vos égales,
Heureufes de vous fuivre de vous obéir,
Devant vos volontés vont apprendre à fléchir.
Le trône, les feftins la cérémonie,
Tout eft prêt: commencez le bonheur de ma vie.

Lcd A 1 R E.
Où fuis-je, malheureufe, 6 tendreffe! à douleur

OR OS M A N E
Venez.

Z A1 RE
Où me cacher?

OroO5S M AN E,
Que dites-vous

Z A1RE
Seigneur

.Onr0s$S M A NE.
Donnez-moi votre main daignez, belle Zaïre...

Z AIRE.
Dieu de mon père! hélas que pourrai-je lui dire
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Or OS M A N E.

Que j'aime à triompher de ce tendre embarras
Qu'il redouble ma flamme, mon bonheur!

Lu À

A I R E
Hélas!

Or 0 S M A NE.
Ce trouble à mes défirs vous rend encor plus chère
D'une vertu modefe il eft le caractère.
Digne charmant objet de ma conftante foi,
Venez, ne tardez plus.

Z AIRE,Fatime foutiens-moi..

Seigneur.

Or 0 S M AN E
O Ciel! eh quoi!

A IRFSeigneur cet hymenée
Etait un bien fuprême à mon ame étonnée.
Je n’ai point recherché le trône la grandeur.
Qu’un fentiment plus jufte occupait tout mon cœur!
Hélas! j'aurais voulu qu'à vos vertus unie,
Et méprifant pour vous les trônes de l’Afie,
Seule dans un défert, auprès de mon époux,
J'euffe pu fous mes pieds les fouler avec vous.
Mais... Seigneur... ces chrétiens...

Onr 0 S M A N E.
Ces chrétiens... Quoi! Madame

Qu'’auraient donc de commun cette fee ma flamme

Z AIRELufignan ce vieillard accablé de douleurs,
Termine en ces momens fa vie fes malheurs.
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OR OS M A N E.
Hé bien quel intérêt fi preffant fi tendrc,
À ce vieillard chrétien votre cœur peut-il prendre?
Vous n’êtes point chrétienne élevée en ces lieux,
Vous fuivez dès long-temps la foi de mes aïeux.
Un vieillard qui fuccombe au poids de fes années,
Peut-il troubler ici vos belles deftinées
Cette aimable pitié, qu'il s’attire de vous,
Doit fe perdre avec moi dans des momens f doux.

Z AIRE.
Seigneur, fi vous m’aimez, fi je vous étais chère...

OR OS M A N E.
Si vous l’êtes, ah Dieu

A I RE.
Souffrez que l’on diffère...

Permettez que ces nœuds, par vos mains affemblés..
a esOR 0 5 M A N E.

Que dites-vous ô Ciel! eft-ce vous qui parlez
Zaire

Z AIRE.
Je ne puis foutenir fa colère.

Or os M A NE.
Zaïre!

Z AIRE.
Il m’eft affreux Seigneur, de vous déplaire

Excufez ma douleur... Non, j'oublie à la fois,
Et tout ce que je fuis, tout ce que je dois.
Je ne puis foutenir cet afpe& qui me tue.
Je ne puis... Ah! fouffrez que loin de votre vue,
Seigneur, j'aille cacher mes larmes, mes ennuis.
Mcs vœux, mon défefpoir, l'horreur où je luis.

(elle fort.
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SCENE IV.
OROSMANE, CORASMIN.

Or OS M A NE.
E demeure immobile, ma langue glacée

Eft-ce à moi que l’on parle ai-je bien entendu
Eft-ce moi qu’elle fuit? 6 Ciel! qu'’ai-je vu?
Corafmin, quel elt donc ce changement extrême
Je la laiffe échapper je m’ignore moi-même.

arte

ConrAsSM IN.
Vous feul caufez fon trouble vous vous en plaignez.
Vous accufez, Seigneur, un cœur où vous régnez.

Onro05S M AN E.
Mais pourquoi donc ces pleurs ces regrets, cette fuite,
Cette douleur f fombre en fes regards écrite
Si c'était ce français quel foupçon quelle horreur
Quelle lumière affreufe a paflé dans mon cœur
Hélas je repouffais ma jufte défiance
Un barbare, un efclave, aurait cette infolence
Cher ami, je verrais un cœur comme le mien.
Réduit à redouter un efclave chrétien

—atrMais, parle, tu pouvais obferver fon vifage,
Tu pouvais de fes yeux entendre le langage
Ne me déguife rien, mes feux font-ils trahis
Apprends-moi mon malheur. tu trembles.… tu frémis…
C'en eft affez.
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ConraAsmM IN.

Je crains d’irriter vos alarmes.
Il ef vrai que fes yeux ont verlé quelques larmes
Mais, Seigneur, après tout, je n’ai rien oblervé
Qui doive...

Or o0S M A NE.
À cet affront, je ferais réfervé

Non, fi Zaïre, Ami, m'’avait fait cette offenfe,
Elle eût avec plus d’art trompé ma confiance.
Le déplaifir fecret de fon cœur agité,
Si ce cœur eft perfide, aurait-il éclaté
Ecoute, garde-toi de foupçonner Zaïre.
Mais, dis-tu, ce français gémit, pleure foupire
Que m'importe après tout le fujet de fes pleurs
Qui fait fi l’amour même entre dans fes douleurs

——eeEt qu’ai-je à redouter d’un eiclave infidelle
Qui demain pour jamais fe va féparer d’elle

ConrasM IN.
N'avez-vous pas, Seigneur, permis, malgré nos lois,

ré

Ou’il jouit de {a vue une feconde fois
Qu'il revint en ces lieux?

1 Onro0s M ANE.Qu'il revint, lui, ce traître?

W"

Qu'’au yeux de ma maîtreffe il, ofât reparaître

En Oui, je le lui rendrais, mais mourant, mais puni,
ul,
li

À
Mais verfant à fes yeux le fang qui m'a trahi

Li Déchiré devant elle, ma main dégouttante
pre te nat

L
Confondrait dans fon fang le fang de ton amante...

ÿ Excufe les tranfports de ce cœur offenfé
I] eft né violent, il aime, il et bleffé.
Je connais mes fureurs je crains ma faibleffe,
A des troubles honteux je fens que je m’abailfe.

Non,
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Non, c'’eft trop fur Zaïre arrêter un foupçon
Non fon cœur n’eft point fait pour une trahifon
Mais ne crois pas non plus que le mien s'aviliffe
À fouffrir des rigueurs, à gémir d’un caprice,
A me plaindre, à reprendre, à redonner ma foi;
Les ‘éclairciffemens font indignes de moi.
Il vaut mieux {ur mes fens reprendre un jufte empire;
Il vaut mieux oublier jufqu'au nom de Zaire.
Allons que le férail foit fermé pour jamais
Que la terreur habite aux portes du palais
Que tout reffente ici le frein de l’efclavage.
Des rois de l'Orient fuivons l’antique ufage.
On peut, pour fon efclave oubliant fa fierté,
Laiffer tomber fur elle un regard de bonté
Mais il eft trop honteux de craindre une maîtreffe (d)

Aux mœurs de l'Occident laiffons cette bafleffe.

Ce fexe dangereux, qui veut tout affervir,
S'il règne dans l’Europe, ici doit obéir.

Fin du troifième aéte.

Théâtre. Tom, IT. F
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ACTE IV.

SCENE PREMIER WE.
Z AIRE, FAT I ME.

FATI ME.
Us z je vous plains, Madame, que je vous admire

C'cft le Dieu des chrétiens, c'eft Dieu qui vous infpire
Il donmera la force à vos bras languiffans, a

De brifer des liens fi chers fi puiffans,

Z A 1 RE.
El! pourrai-je achever ce fatal facrifice

FATI ME.
Vous demandez fa grâce il vous doit fa juftice:
De votre cœur docile il doit prendre le foin.

Le 6

A IR E.
Jamais de fon appui je n’eus tant de befoin.

F ATIM EE
Si vous ne voyez plus votre augufte famille,
Le Dieu que vous fervez vous adopte pour fille
Vous êtes dans fes bras, il parle à votre cœur;
Et quand ce faint pontife, organe du Seigneur,

———rrrmmagrrt

Ne pourrait aborder dans ce palais profane...

AIRE.Ah! j'ai porté la mort dans le fein d’Orofmane.

ouh
J'ai nu défefpérer le cœur de mon amant
Quel outrage, Fatime, quel affreux moment

PS

DES
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Mon Dieu vous l’ordonnez, j’eufle été trop heureufe.

FATI ME.
Quoi regretter encor cette chaîne honteufe
Hafarder la vittoire, ayant tant combattu

eee
A 1 RE.

Vitoire infortunée! inhumaine vertu
Non, tu ne connais pas ce que je facrifie.
Cet amour fi puNfant, ce charme de ma vie,
Dont j’efpérais, hélas tant de félicité
Dans toute fon ardeur n’avait point éclaté.

Fatime, j’offre à Dieu mes bleflures cruelles
Je mouille devant lui de larmes criminelles
Ces lieux, où tu m’as dit qu’il choifit fon féjour;
Je lui crie en pleurant Ote-moi mon amour,
Arrache-moi mes vœux remplis-moi de toi-même;
Mais, Fatime, à l’inftant les traits de ce que j'aime,
Ces traits chers charmans que toujours je revoi,
Se montrent dans mon ame entre le ciel moi.
Hé bien race des rois, dont le ciel me fit naître,
Père, mère, chrétiens, vous mon Dieu, vous mon maître,

Vous qui de mon amant me privez aujourd’hui,
Terminez donc mes jours, qui ne font plus pour lui
Que j'expire innocente, qu’une main fi chère,
De ces yeux qu’il aimait ferme au moins la paupière
Ah! que fait Orofmane? Il ne s'informe pas
Si j'attends loin de lui la vie ou le trépas; (5
Il me fuit, il me laiffe, je n’y peux furvivre.

FATIME.Quoi vous fille des rois que vous prétendez fuivre,
Vous, dans les bras d’un Dieu, votre éternel appui.

A I R EEh! pourquoi mon amant n’eÂ-il pas né pour lui?

F 2
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Orofmane eft-il fait pour être fa victime
Dieu pourrait-il haïr un cœur fi magnanime

ge
Généreux bienfaifant, jufte plein de vertus,
S'il était né chrétien, que ferait-il de plus?
Et plût à Dien du moins que ce faint internrète,

mmCe miniftre facré que mon ame fouhaite
Du trouble où tu me vois vint bientôt me tirer!
Je ne fais; mais enfin, j'ofe encore efpérer
Que ce Dieu, dont cent fois on m’a peint la clémence,

eeNe réprouverait point une telle alliance
Peut-être, de Zaire en fecret adoré,
Il pardonne aux combats de ce cœur déchiré
Peut-être, en me laiffant au trône de Syrie,
Il foutiendrait par moi les chrétiens de l'Afie.
Fatime, tu le fais, ce puiffant Saladin,
Qui ravit à mon fang l’Empire du Jourdain,
Qui fit comme Orofmane admirer fa clémence,
Au fein d’une chrétienne il avait pris naiflance.

FATI MEAh! ne voyez-vous pas que pour vous confoler.….

A 1 RE.
Laiffe-moi je vois tout; je meurs fans m’aveugler: aéreorhe
Je vois que mon pays, mon fang, tout me condamne:
Que je fuis Lufignan, que j'adore Orofmane
Que mes vœux, que mes jours à fes jours font liés.
Je voudrais quelquefois me jeter à fes pieds,
De tout ce que je fuis faire un aveu fincère.

2er

F ATI ME.
Songez que cet aveu peut perdre votre frère,

5Expofe les chrétiens, qui n’ont que vous d'appui,
Et va trahir le Dieu qui vous rappelle à lui. J
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Z AIRE.

Ah! fi tu connaiffais le grand cœur d'Orofmane

FATIME.
II eft le proteCteur de la loi mufulmane,
Et plus il vous adore, moins il peut fouffrir
Qu'on vous ofe annoncer un Dieu qu’il doit hair.
Le pontife à vos yeux en fecret va {e rendre,
Et vous avez promis...

Z AIRE.
Hé bien, il faut l’attendre.

J'ai promis, j'ai juré de garder ce fecret
Hélas! qu’à mon amant je le tais à regret!
Et pour comble d'horreur je ne fuis plus aimée.

SCENE II
OROSMANE, ZATIRE.

Or 0 S M A N E.
nf1VE apaux, il fut un temps où mon ame charmée,
Ecoutant fans rougir des fentimens trop chers,
Se fit une vertu de languir dans vos fers.
Je croyais être aimé, Madame, votre maître,
Soupirant à_vos pieds, devait s'attendre à l'être
Vous ne m’entendrez point, amant faible jaloux,
En reproches honteux éclater contre vous
Cruellement bleflé, mais trop fier pour me plaindre.
Trop généreux, trop grand, pour m’abaiffer à feindre,
Je viens vous déclarer que le plus froid mépris
De vos canrices vains fera le digne prix.

“F3
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A chércher des raifons, dont la flatteufe adrefle,

Le tentettente till

A mes yeux éblouis colorant vos refus,
Vous ramène un amant qui ne vous connait plus;
Et qui, craignant furtout qu’à rougir on l’expole,
D’un refus outrageant veut ignorer la caufe.
Madame c'en eft fait, une autre va monter
Au rang que mon amour vous daignait préfenter
Une autre aura des yeux, va du moins connaître
De quel prix mon amour ma main devaient être.
Il pourra m’en coûter, mais mon cœur s’y réfout,
Apprenez qu'Orofmane eft capable de tout,

Que j'aime mieux vous perdre, loin de votre vue
Mourir défefpéré de vous avoir perdue,
Que de vous pofféder, s’il faut qu’à votre foi a

Il en coûte un foupir qui ne foit pas pour moi.
Allez, mes yeux jamais ne reverront vos charmes.

Z A 1 R E.
Tu m'as donc tout ravi, Dieu, témoin de mes larmes

Tu veux commander feul à mes fens éperdus...
Hé bien, puifqu’il eft vrai que vous ne m’aimez plus,

Seigneur...

Or 0 S M A NE.,
,Il eft trop vrai que l’honneur me l’ordonne,

Que je vous adorai, que je vous abandonne,
Que je renonce à vous, que vous le defirez
Que fous une autre loi...... Zaïre, vous pleures

A IR EAh! Seigneur! ah! du moins, gardez de jamais croire,
Que du rang d'un foudan je regrette la gloire
Je fais qu’il faut vous perdre, mon fort l'a voulu
Mais, Seigneur, mais mon cœur ne vous eft pas connu,
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Me puniffe à jamais ce ciel qui me condamne,
Si je regrette rien que le cœur d’Orofmane!

Or o0S M A N E
Zaïre, vous m’aimez

Z AIRE.
Dieu! fi je l'aime hélas

Or 0 5 M A N E.
Quel caprice étonnant, que je ne conçois pas!
Vous m’aimez Eh, pourquoi vous forcez-vous cruelle,
À déchirer le cœur d’un amant fi fidelle
Je me connaiffais mal; oui, dans mon défefpoir
J'avais cru fur moi-même avoir plus de pouvoir.
Va, mon cœur eft bien loin d’un pouvoir fi funefle.
Zaïre, que jamais la vengeance célefle
Ne donne à ton amant enchaîné fous ta loi,
La force d'oublier l’amour qu’il à pour toi!
Qui moi que fur mon trône une autre fût placée

———0emNon, je n'en eus-jamais la fatale penfée.
Pardonne à mon courroux, à mes fens interdits,
Ces dédains affettés, fi bien dèmentis
C’eft le feul déplaifir que jamais, dans ta vie,

Le ciel aura voulu que ta tendreffe effuie.
Je t'aimerai toujours... mais d’où vient que ton cœur,
En partageant mes feux, différait mon bonheur?

Parle. Etait-ce un caprice eft-ce crainte d'un maitre,
D’un foudan, qui pour toi veut renoncer à l'être
Serait-ce un artifice? épargne-toi ce foin
L'art n'’eft pas fait pour toi, tu n’en as pas befoin
Qu'il ne fouille jamais le faint nœud qui nous Lie!
L’ast le plus innocent tient de la perfidie.

F 4
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Je n’en connus jamais mes fens déchirés,
Pleins d’un amour fi vrai...

Z A 1RE.
Vous me défefpérez.

Vous m’êtes cher, fans doute, ma tendreife extrême
Eft le comble des maux pour ce cœur qui vous aime.

Or 0 5S M A NE.
O Ciel! expliquez-vous. Quoi toujours me troubler
Se peut-il...

Z A1RE.
Dieu puiflant, que ne puis-je parler

O nr OS M A N E.
Quel étrange fecret me cachez-vous, Zaïre
Eft-il quelque chrétien qui contre moi confpire
Me trahit-on parlez.

Z AIRE.
Eh! peut-on vous trahir?

Seigneur, entreux vous, vous me verriez courir:
On ne vous trahit point, pour vous rien n’eft à craindre

Mon malheur eft pour moi, je fuis la feule à plaindre.

O nr 0 s$ M A NE.
Vous, à plaindre? grand Dieu

Z A 1 RE
Souffrez qu’à vos genoux

Je demande en tremblant une grâce de vous.

Or 0 s M A NE.
Une grâce ordonnez, demandez ma vie.

Z AIREPlût au ciel qu’à vos jours la mienne fût unie
Orofmane... Seigneur... permettez qu'aujourd'hui
Seule loin de vous-même, toute à mon ennui,

2er
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D’un œil plus recueilli contemplant ma fortune,
Je cache à votre oreille une plainte importune.…
Demain tous mes fecrets vous feront révélés.

Onro0sS M A NE
De quelle inquiétude, à Ciel! vous m’accablez
Pouvez-vous

Z A 1 RE
Si pour moi l’amour vous parle encore

Ne me refufez pas la grâce que j'implore.

Or 0 ss M A N E.
Hé bien, il faut vouloir tout ce que vous voulez
J'y confens il en coûte à mes fens défolés.
Allez, fouvenez-vous que je vous facrifie
Les momens les plus beaux, les plus chers de ma vie.

AIRE.En me parlant ainfi, vous me percez le cœur.

O nr 0 $s M A N E.
Hè bien, vous me quittez, Zaïre

A I R E.Hélas, Seigneur

SCEMNEITI
OROSMANE,CORASMIN.

Or o0sS M AN EL
A

fX un! c’eft trop tôt chercher ce folitaire alyle,
C’eft trop tôt abufer de ma bonté facile
Et plus jy penfe, Ami, moins je puis concevoir

Le fujet fi caché de tant de défefpoir.
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Quoi donc! par ma tendreffe élevée à l’Empire,
Dans le fein du bonheur que fon ame defire,
Près d’un amant qu’elle aime, qui brûle à fes pieds,
Ses yeux remplis d'amour, de larmes font noyés
Je fuis bien indigné de voir tant de caprices
Mais moi-même, après tout, eus-je moins d’injuftices
Ai-je eté moins coupable à fes yeux offenfés
Eft-ce à moi de me plaindre on m'aime, c’eft affez.
1! me faut expier, par un peu d'indulgence,
De mes tranfports jaloux l'injurieufe offenfe.
Je me rends je le vois, fon cœur eft fans détours;
La nature naïve anime fes difcours.
Elle ef dans l’âge heureux où règne l'innocence
A fa fincérité je dois ma confiance.

Elle m'aime fans doute; oui, j'ai lu devant toi,
Dans fes yeux attendris, l'amour qu’elle a pour moi;
Et fon ame, éprouvant cette ardeur qui me touche,
Vingt fois pour me le dire a volé fur fa bouche.
Qui peut avoir un cœur affez traître, affez bas,

Pr acte

Pour montrer tant d'amour, ne le fentir pas

SCENE IV.
OROSMANE, CORASMIN, MELEDOR.

M EL EDOWR.
(NN(uerTe lettre, Seigneur, à Zaïre adreffée,
Par vos gardes faifie, dans mes mains laillée...

O nr 0 8 M A N E.
Donne... qui la portait?.,. Donne.
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M ELEDOR.

Un de ces chrétiens,
Dont vos bontés, Seigneur, ont brifé les liens
Au férail, en fecret il allait s’introduire;
On l’a mis dans les fers.

Or 0s M A NE.
Hélas! que vais-je lire

Laiffe-nous... je frémis.

SCENE VW.
OROSMANE, CORASMIN.

CorasM in.
NNU ETTE lettre, Seigneur,

Pourra vous éclaircir, calmer votre cœur.
ere

Or 0 S M A N E.
Ah lifons ma main tremble, mon ame étonnée
Prévoit que ce billet contient ma deftinée.
Lifons...» Chère Zaïre, il eft temps de nous voir

Il ef vers la mofquée une fecrète illue,
Où vous pouvez fans bruit, fans être apperçue,
Tromper vos furveillans, remplir notre efpoir

»3 I] faut tout hafarder vous connaiflez mon zèle
Je vous attends; je meurs, fi vous n’êtes fidèle.

Hé bien, cher Corafmin que dis-tu

CoraAsmM1n.
Moi, Seigneur

Je fuis épouvanté de ce comble d’horreur.
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Or 0 S M A N E.

Tu vois comme on me traite.

ConraAsS M IN.
O trahifon horrible!

Seigneur, à cet affront vous êtes infenfible
Vous, dont le cœur tantôt, fur un fimple foupçon,
D’une douleur fi vive a reçu le poifon?
Ah! fans doute l'horreur d’une action fi noire
Vous guérit d’un amour qui bleffait votre gloire.

00e

OR OS M A N E,
Cours chez elle à l'inftant, va, vole, Corafmin
Montre-lui cet écrit... Qu'elle tremble... foudain, m8. #en
De cent coups de poignard que l'infidelle meure.
Mais avant de frapper... ah! cher ami, demeure,
Demeure, il n’efl pas temps. Je veux que ce chrétien
Devant elle amené non... je ne veux plus rien...
Je me meurs... je'fuccombe à l’excès de ma rage.

ConraAsMINn.
On ne reçut jamais un fi fanglant outrage.

Onr 0 S M A N E.
Le voilà donc connu, ce fecret plein d'horreur!

peCe fecret qui pefait à fon infame cœur!
Sous le voile emprunté d'une crainte ingénue,
Elle veut quelque temps fe fouftraire à ma vue.
Je me fais cet effort, je la laifle fortir,
Elle part en pleurant... c’eft pour me trahir.
Quoi, Zaire!

Cor AS M IN.
Tout fert à redoubler fon crime.

Seigneur, n’en foyez pas l’innocente viétime,
Et de vos fentimens rappelant la grandeur...
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Or Os M A N E.

C’efl-là ce Néreftan, ce héros plein d'honneur.

Ce chrétien f vanté qui rempliffait Solyme
De ce fafe impofant de fa vertu fublime
Te l’admirais moi-même, mon cœur combattu
S'indignait'qu’un chrétien m’égalât en vertu.
Ah! qu’il va me payer fa fourbe abominable
Mais Zaïre, Zaïre eft cent fois plus coupable.
Une efclave chrétienne, que j'ai pu laiffer
Dans les plus vils emplois languir fans l’abaiffer
Une efclave! elle fait ce que j'ai fait pour elle

Ah malheureux
Cor AS M IN.
Seigneur, fi vous fouffrez mon zèle,

Si, parmi les horreurs qui doivent vous troubler,
EPP PIRE eue ait

Vous vouliez...
OR Os M A NE.

Oui, je veux la voir lui parler.
Allez, volez, efclave, m’amenez Zaïre.

“CoraAs MIN.
Hélas en cet état que pourrez-vous lui dire

Or 0 S M A N E.
Je ne fais, cher ami, mais je prétends la voir.

ConraAsM1nN
Ah! Seigneur, vous allez, dans votre défefpoir,
Vous plaindre, menacer, faire couler fes larmes.
Vos bontés contre vous lui donneront des armes
Et votre cœur féduit, malgré tous vos foupçons,
Pour la juftifier cherchera des raifons.
M’en croirez-vous cachez cette lettre à fa vue,
Prenez pour la lui rendre une main inconnue:



94 Z A 1 R E.
Par-là, malgré la fraude les déguifemens,
Vos yeux déméleront fes fecrets fentimens

Et des plis de fon cœur verront tout l’artifice.

O RO S M A N E.
Penfes-tu qu’en effet Zaire me trahiffe?
Allons, quoi qu’il en foit, je vais tenter mon fort,
Et poufler la vertu juiqu’au dernier effort.
Je veux voir à quel point une femme hardie
Saura de fon côté pouffer la perfidie.

ConrasmMrn.
Seigneur, je crains pour vous ce funefte entretien
Un cœur tel que le vôtre...

O ro S M A N E.
Ah! n’en redoute rien.

A fon exemple, hélas ce cœur ne faurait feindre.
Mais j'ai la fermeté de favoir me contraindre
Oui, puifqu’elle m’abaifle à connaître un rival.
Tiens, reçois ce billet à tous trois fi fatal
Va, choifis pour le rendre un efclave fidelle,
Mets en de fûres mains cette lettre cruelle
Va, cours... Je ferai plus, j'éviterai fes yeux
Qu'elle n’approche pas... C’eft elle, juites Cieux!

SCENE VI
OROSMANE, ZAIRE,CORASMIN.

Z AIRE.
Le

“aKJEICNEUR, VOUS M’étonnez quelle railon foudaine,
Quel ordre fi preflant près de vous me ramène
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Or OS M A N E.

He bien, Madame, il faut que vous m’éclairciffiez
Cet ordre eft important plus que vous ne croyez;
Je me fuis confulté.... Malheureux l’un par l’autre,

Il faut régler d’un mot mon fort, le vôtre.
Peut-être qu’en effet ce que j'ai fait pour vous,
Mon orgueil oublié, mon fceptre à vos genoux,
Mes bienfaits, mon refpe&, mes foins, ma confiance,

Ont arraché de vous quelque reconnaiffance.
Votre cœur, par un maître attaqué chaque jour,
Vaincu par mes bienfaits, crut l'être par l’amour.

Dans votre ame, avec vous, il eft temps que je life
II faut que fes replis s’ouvrent à ma franchife
Jugez-vous: répondez avec la vérité
Que vous devez au moins à ma fincérité,
Si de quelqu’autre amour l’invincible puiffance
L’emporte fur mes foins, ou même les balance,

me, tr EEIl faut me l’avouer, dans ce même inftant,
Ta grâce eft dans mon cœur, prononce, elle t'attend.
Sacrifie à ma foi l'infolent qui t'adore
Songe que je te vois, que je te parle encore,
Que ma foudre à ta voix pourra fe détourner,
Que c’eft le feul moment où je peux pardonner.

Z AIRE.
Vous, Seigneur! vous ofez me tenir ce langage

Vous, cruel! Apprenez que ce cœur qu’on outrage,
Et que par tant d’horreurs le ciel veut éprouver,
S'il ne vous aimait pas, eft né pour vous braver.
Je ne crains rien ici que ma funefle flamme
N’imputez qu’à ce feu qui brûle encor mon ame,
N’imputez qu’à l'amour, que je dois oublier,
La honte où je defcends de me juftifier.
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J'ignore fi le ciel, qui m’a toujours trahie,
A deftiné pour vous ma malheureufe vie.
Quoi qu’il puiffe arriver, je jure par l’honneur,
Qui, non moins que l’amour, eft gravé dans mon cœur
Je jure que Zaïre, à foi-même rendue,
Des rois les plus puiflans détefterait la vue
Que tout autre, après vous, me ferait odieux.
Voulez-vous plus favoir, me connaître mieux?
Voulez-vous que ce cœur, à l’amertume en proie

Ce cœur défefpéré devant vous fe déploie?
Sachez donc qu’en fecret il penfait malgré lui,
Tout ce que devant vous il déclare aujourd'hui
Qu’il foupirait pour vous, avant que vos tendreffes
Vinilent juflifier mes naiffantes faiblefles
Qu'il prévint vos bienfaits, qu’il brûlait à vos pieds,
Qu'il vous aimait enfin, lorfque vous m'’ignoriez
Qu'il n'eut jamais que vous, n’aura que vous pour maître.
J'en attelte ie ciel, que j'offenfe peut-être;

Et G j'ai mérité fon éternel courroux,
Si ffon cœur fut coupable, ingrat, c’était pour vous.

LES

Or OS M AN E ay",
Quoi des plus tendres feux fa bouche encor m’aflure

Quel excès de noirceur! Zaïre ah la parjure
Quand de fa trahifon j'ai la preuve en ma main!’

Z A 1 RE.
Que dites-vous Quel trouble agite votre fein

Onr 0 S M A N E,
Je ne fuis point troublé. Vous m’aimez

Z A1 RE.
Votre bouche

Peut-elle me parler avec ce ton farouche,

D'un
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D'un feu fi tendrement déclaré chaque jour
Vous me glacez de crainte, en me parlant d’amour,

Or 0s M A NE.
Vous m'aimez

Z AIRE,
Vous pouvez douter de ma tendreffe

Mais, encore une fois, quelle fureur vous prelle
Quels regards effrayans vous me lancez hélas!
Vous doutez de mon cœur?

Or Os M A N E.
Non, je n’en doute pas.

Allez, rentrez, Madame.

SCENE VII
OROSMANE, CORASMIN.

Onr OS M A N E
Au. fa perfi

Au comble de l’horreur ne s’eft pas démentie
Tranquille dans le crime, fauffe avec douceur,
Elle a jufques au bout foutenu fa noirceur.
As-tu trouvé l’efclave as-tu fervi ma rage

ar m7 00 2 a a re 0
Connaîtrai-je à la fois fon crime mon outrage?

ConrasmM In.
Oui, je viens d’obéir mais vous ne pouvez pas 2
Soupirer déformais pour fes traîtres appas
Vous la verrez fans doute avec indifférence,
Sans que le repentir fuccède à la vengeance;
Sans que l’amour fur vous en repouffe les traits.

——n0 mareOro0sMANE.
Corafmin, je l’adore encor plus que jamais.

Théâtre. Tom, II. G
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CorASM IN.

Vous? à Ciel! vous?
Or O0 8 M A N ER.

Je vois un rayon d'efpérance.

Ï Cet odieux chrétien l'élève de la France,

j

Efl jeune, impatient, lèger, préfomptueux,

À

Il peut croire aifément fes téméraires vœux:
Son amour indifcret, plein de confiance,
Aura de fes foupirs hafardé l'infolence

Un regard de Zaïre aura pu l’aveugler
Sans doute il eft aifé de s’en laiffer troubler.

Il croit qu’il eft aimé, c’eft lui feul qui m’offenfe
Peut-être ils ne font point tous deux d’intelligence.
Zaire n’a point vu ce billet criminel,
Et j'en croyais trop tôt mon déplaifir mortel.
Corafmin, écoutez... dès que la nuit plus fombre
Aux crimes des mortels viendra prêter fon ombre,
Sitôt que ce chrétien chargé de mes bienfaits,
Néreftan, paraîtra fous les murs du palais,
Ayez foin qu’à l’inftant la garde le faififfe
Qu'’on prépare pour lui le plus honteux fupplice,
Et que chargé de fers il me foit préfenté.
Laiffez, furtout laiffez Zaïre en liberté.
Tu vois mon cœur, tu vois à quel excès je l'aime
Ma fureur eft plus grande, j'en tremble moi-même.
J'ai honte des douleurs où je me fuis plongé,
Mais malheur aux ingrats qui m’auront outragé

Fin du quatrième aêële.



ACTE CINQUIEME. 99

ACTE V.
SCENE PREMIERE

OROSMANE CORASMIN UN ESCLAVE.

(0 OrOS M ANEN l’a fait avertir, l’ingrate va paraître.
Songe que dans tes mains ef le fort de ton maître;

Donne-lui le billet de ce traître chrétien
Rends-moi compte de tout, examine-la bien
Porte-moi fa réponfe. On approche... c’eft elle.

(à Corafmin.
Viens, d’un malheureux prince, ami tendre fidelle,
Viens m'aider à cacher ma rage mes ennuis.

SCENE IIZAIRE,FATIME,L'ESCLAVE.
Z A L RE.Du qui peut me parler dans l’état où je fuis

À tant d’horreurs, hélas qui pourra me fouftraire
Le férail eft fermé Dieu fi c'était mon frère!
Si la main de ce Dieu, pour foutenir ma foi,
Par des chemins cachés le conduifait vers moi

Quel efclave inconnu fe préfente à ma vue?

L’'EscLave
Cettc lettre, en fecret dans mes mains parvenue,
Pourra vous affurer de ma fidélité.

rx

A R E
Donne. elle lit.

F ATIME à part, pendant que Zaire lit.
Dieu tout-puiffant éclate en ta bonté

G 2

Fe
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Fais defcendre ta grâce en ce féjour profane
Arrache ma princeffe au barbare Orofmane

Z A 1 R E à Fatime.
Je voudrais te parler.

FaTI ME dl'efclave.
Allez, retirez-vous

On vous rappellera, foyez prêt, laiffez-nous.

SCENE III
ZzZAIRE,FATIM WE.

Z A1 RE

FATIME.Dites plutôt, Madame aux ordres éternels
D'un dieu qui vous demande aux pieds de fes autels.
Ce n’eft point Néreftan c’elt Dieu qui vous appelle.

A{&4 A 1 R E.
Je le fais, à fa voix je ne fuis point rebelle,
J'en ai fait le ferment mais puis-je m’engager
Moi, les chrétiens, mon frère, en un fi grand danger

FATIM EE.
Ce n’eft poifit leur danger dont vous êtes troublée
Votre amour parle feul à votre ame ébranlée.

m0Je connais votre cœur il penferait comme eux,
hafarderait tout, s’il n'était amoureux.

Ah! connaiflez du moins l'erreur qui vous engage.
Vous tremblez d’offenfer l'amant qui vous outrage.
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Quoi! ne voyez-vous pas toutes fes cruautés,
Et l’ame d’un Tartare à travers fes bontés
Ce tigre, encor farouche au fein de fa tendreife,
Même en vous adorant menaçait fa maitrefle...
Et votre cœur encor ne s’en peut détacher
Vous foupirez pour lui?

A IR EE.
Qu'’ai-je à lui reprocher

C’eft moi qui l’offenfais, moi qu’en cette journée
Il a vu fouhaiter ce fatal hymenée
Le trône était tout prêt, le temple était paré,
Mon amant m’adorait, j'ai tout différé.
Moi, qui devais ici trembler fous {a puiflance,
J'ai de fes fentimens bravé la violence
J'ai foumis fon amour, il fait ce que je veux,
Il m’a facrifié fes tranfports amoureux.

FATIME.Ce malheureux amour, dant votre ame eft bleffée,
Peut-il en ce moment remplir votre peniée

Z A T RE.
Ah! Fatime tout fert à me défefpérer
Je fais que du férail rien ne peut me tirer:
Je voudrais des chrétiens voir l’heureufe contrée
Quitter ce lieu, funefle à mon ame égarée
Et je fens qu’à l’inftant prompte à me démentir
Je fais des vœux fecrets pour n’en jamais fortir.,
Quel état quel tourment! non, mon ame ingüiète
Ne fait ce qu’elle doit ni ce qu’elle fouhaite
Une terreur affreufe eft tout ce que je fens.

Li

Dieu détourne de moi ces noirs preffentimens
Prends foin de nos chrétiens, veille fur mon frère
Prends foin du haut des cieux, d’une tête fi chère

G 3
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Pa2

Oui, je le vais trouver, je lui vais obéir
Mais dès que de Solyme il aura pu partir,

1 Par fon abfence alors à parler enhardie,
J'apprends à mon amant le fecret de ma vie
Je lui dirai le culte où mon cœur ef lié,
Il lira dans ce cœur, il en aura pitie.
Mais duffé-je au fupplice être ici condamnée,
Je ne trahirai point le fang dont je fuis née.
Va, tu peux amener mon frère dans ces lieux.
Rappelle cet efclave.

SCENE IV.
Z A IR E feul.

O Dieu de mes aïeux

Dieu de tous mes parens de mon malheureux père
Que ta main me conduife, que ton œil m’éclaire

SC ENE VW.

ZAIRE,L'ESCLAVE.
Z A 1 R E.

A

FA 112z dire au chrétien, qui marche fur vos pas,

Que mon cœur aujourd’hui ne le trahira pas,
Que Fatime en ces lieux va bientôt l’introduire.

à part.)

Allons, raffure-toi malheureufe Zaïre
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SCENE VI

OROSMANE, CORASMIN, L'ESCLAVE.
OR OS M A N E.

y 5 cesmomens, grand Dieu, font lents pour ma fureur

(à l’efclave.)
Hé bien que t’a-t-on dit réponds, parle.

L'EÉsCcLaveE
Seigneur

On n’a jamais fenti de fi vives alarmes.
Elle a pâli, tremble fes yeux verfaient des larmes
Elle m’a fait fortir,, elle m'a rappelé
Et d’une voix tremblante, d’un cœur tout troublé
Près de ces lieux, Seigneur, elle a promis d'attendre
Celui qui cette nuit à fes yeux doit fe rendre.

Or oO S M A NE.
(à l’efelave.) (à Corafmin.)

Allez, il me fuffit.... Ote-toi de mes yeux
Laiffe-moi tout mortel me devient odieux.
Laiffe-moi feul te dis-je, à ma fureur extrême
Je hais le monde entier, je m’abhorre moi-même.

SCENE VII.
OROSMANE fa.

7v, U fuis-je Ô Ciel, où fuis-je où portai-je mes vœux
Zaïre, Néreftan... couple ingrat, couple affreux
Traîtres, arrachez-moi ce jour que je refpire

Ce jour fouillé par vous!... miférable Zaire,
Tu ne jouiras pas... Corafmin revenez.

C4
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SCENE VIII

OROSMANE, CORASMIN.
OR OS M AN E.

A

FA H! trop cruel ami, quoi, vous m'abandonnez
Venez a-t-il paru, ce rival, ce coupable?

ConrasmMin.
Rien ne parait encore.

O nr O5 M A N E.
O nuit nuit effroyable

Peux-tu prêter ton voile à de pareils forfaits
Zaire l'infidelle... après tant de bienfaits
J'aurais d’un œil ferein, d’un front inaltérable,
Contemplé de mon rang la chute épouvantable
J'aurais fu, dans l’horreur de la captivité,
Conferver mon courage ma tranquillité
Mais me voir à ce point trompé par ce que j'aime

PeteCorasmMmrIn.
Eh! que prétendez-vous dans cette horreur extrême

Quel ef votre deffein

OR OS M A NE,
N’entends-tu pas des cris

ConraAsmMmn,
Seigneur.

Or OS M AN E.
Un bruit affreux a frappé mes efprits,

On vient,

CorAsmM In.
Non, jufqu'ici nul mortel ne s’avance

Le férail eft plongé dans un profond filence
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Tout dort; tout eft tranquille l’ombre de la nuit.

Or OS M A N E.
Hélas! le crime veille, fon horreur me fuit.
A ce coupable excès porter fa hardieffe

y Tu ne connaiffais pas mon cœur ma tendreffe
Combien je t'adorais quels feux! Ah, Corafmin
Un feul de fes regards aurait fait mon deftin
Je ne puis être heureux, ni fouffiir que par elle.
Prends pitié de ma rage, Oui, cours... Ah la cruelle

ConRr AS MIN.
Eft-ce vous qui pleurez? vous, Orofmane? 6 Cieux

Or OS M A N E.
Voilà les premiers pleurs qui coulent de mes yeux.
Tu vois mon fort, tu vois la honte où je me livre
Mais ces pleurs font cruels, la mort va les fuivre
Plains Zaire, plains-moi l’heure approche, ces pleurs
Du fang qui ya couler font les avant-coureurs.

Co R ASTM IN.
Ah je tremble pour vous.

Or oO s M A NE.
Frémis de mes fouffrances,

Frémis de mon amour frémis de mes vengeances.
Approche, viens, j'entends... je ne me trompe pas.

CorasmMmin.
Sous les murs du palais quelqu’un porte fes pas.

Onr 0 sS M A NE.
Va faifir Néreflan, va, dis-je, qu’on l’enchaîne
Que tout chargé de fers à mes yeux on l’entraine.
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S CE NE IX

OROSMANE, ZAIRE FATIME, marchant
pendant la nuit dans l’enfoncement du théâtre.

Viens.
OR OS M A N E.
Qu'entends-je eft-ce là cette voix

Dont les fons enchanteurs m’ont féduit tant de fois
Cette voix qui trahit un feu fi légitime
Cette voix infidelle, l’organe du crime?
Perfide!… vengeons-nous… quoi! c’eft elle? ô deftin

(à tire fon poignard.
Zaïre! ah Dieu!.... ce fer échappe de ma main. +=mye

Z A 1 R E à Fatime.
C'eft ici le chemin viens, foutiens mon courage.

 FATIME
Il va venir.

Or 0 s M A NE.
Ce mot me rend toute ma rage.

Z A1 RE.
Je marche en friffonnant, mon cœur eft éperdu.
Eft-ce vous, Néreflan, que j'ai tant attendu

Onro0s MAN EE, courant à Zaire.
C’eft moi que tu trahis tombe à mes pieds parjure

Z A 1 R E, tombant dans la couliffe.

Je me meurs 6 mon Dieu
Or Os M A N E.

J'ai vengé mon injure.
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Otons-nous de ces lieux. Je ne puis. Qu'ai-je fait
Rien que de jufte... allons, j'at puni fon forfait.
Ah! voici fon amant que mon deftin m'envoie,
Pour remplir ma vengeance ma cruelle joie.

SCGENE X d dernière.
OROSMANE, ZAIRE, NERESTAN,

CORASMIN, FATIME, Efclaves.

A OR 0 S M à N
f\Arrrocue malheureux, qui viens de m’arracher,
De m’ôter pour jamais ce qui me fut fi cher;
Méprifable ennemi qui fais encor paraître
L’audace d’un héros avec l’ame d’un traître
Tu m'impofais ici pour me déshonorer.
Va, le prix en eft prêt, tu peux t'y préparer.
Tes maux vont égaler les maux où tu m’expofes,
Et ton ingratitude, l'horreur que tu caufes.
Avez-vous ordonné fon fupplice

CorasmMm IN.
Oui, Seigneur.

Or OS M A N E.
Il commence déjà dans le fond de ton cœur.
Tes yeux cherchent par-tout, demandent encore
La perfide qui t'aime, qui me déshonore.

Regarde, elle ef ici.

NERESTAN.
Que dis-tu? Quelle erreur!

Or 0 5s M A N E.
Regarde-la te dis-je,

N Enr ES T AN.
Ah que vois-je? Ah, ma fœur

Es s
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Zaire!… elle n’eft plus! Ah, monftre! Ah, jour horrible

Or 0 S M A N E.
Sa fœur! Qu'’ai-je entendu Dieu, ferait-il poffible

N ER ES TAN.
Barbare, il efl trop vrai viens épuifer mon flanc
Du refte infortuné de cet augufte fang.
Lufignan ce vieillard fut fon malheureux père
Il venait dans mes bras d'achever {a mifère,

Et d’un père expiré j'apportais en ces lieux
La volonté dernière, les derniers adieux
Je venais, dans un cœur trop faible trop fenfible,
Rappeler des chrétiens le culte incorruptible.
Hélas elle offenfait notre Dieu notre loi
Et ce Dieu la punit d’avoir brûlé pour toi.

OR OS M A N E.
Zaïre'... Elle m’aimait? Eft-il bien vrai, Fatime
Sa fœur°. J'étais aimé?

FaATI ME
Cruel! voilà fon crime.

Tigre altéré de fang, tu viens de maffacrer
Celle qui, malgré foi conflante à t’adorer,
Se flattait, efpérait que le Dieu de fes pères

i Recevrait le tribut de fes larmes fincères

i Qu'il verrait en pitié cet amour malheureux
Que peut-être il voudrait vous réunir tous deux.
Hélas! à cet excès fon cœur l’avait trompée;
De cet efpoir trop tendre elle était occupée
Tu balançais fon Dieu dans fon cœur alarme.

Or OS M ANE
Tu m'en as dit affez. O Ciel! j'étais aimé
Va, je n’ai pas befoin d'en favoir davantage.
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N ER ES T A N.

Cruel! qu’attends-tu donc pour affouvir ta rage»
Il ne refte que moi de ce fang glorieux
Dont ton père ton bras ont inondé ces lieux,
Rejoins un malheureux à fa trifte famille,

Au héros dont tu viens d’affaffiner la fille.
Tes tourmens font-ils prêts je puis braver tes coups;

Tu m'as fait éprouver le plus cruel de tous.
Mais la foif de mon fang qui toujours te dévore,
Permet-elle à l’honneur de te parler encore
En m'’arrachant le jour, fouviens-toi des chrétiens
Dont tu m’avais juré de brifer les tiens
Dans fa férocité, ton cœur impitoyable,
De ce trait généreux ferait-il bien capable
Parle; à ce prix encor je bénis mon trépas.

OROSMANE, allant vers le corps de Zaire.

Zaire

Conras Min.
Hélas Seigneur, où portez-vous vos pas

Rentrez, trop de douleur de votre ame s'empare,
Souffrez que Néreftan...

N ER EST AN.
Qu'’ordonnes-tu, barbare

Oro sMAN E, après une longue paufe.
Qu'on détache fes fers. Ecoutez, Coraimin,
Que tous fes compagnons foient délivrés foudain.
Aux malheureux chrétiens prodiguez mes largeffes
Comblés de mes bienfaits, chargés de mes richeffes
Jufqu’au port de Joppé vous conduirez leurs pas.

7 CG(oORASM IN
Mais, Seigneur...

O nr OS M A N E.
Obéis, ne réplique pas,
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Vole ne trahis point la volonté fuprême
D'un foudan qui commande, d'un ami qui t'aime
Va, ne perds point de temps, fors, obéis...

(à Néreflan.)

Et toi,
Guerrier infortuné, mais moins encor que moi,
Quitte ces lieux fanglans, remporte en ta patrie
Cet objet, que ma rage a privé de la vie,
Ton roi, tous tes chrétiens, apprenant tes malheurs,
N’en parleront jamais fans répandre des pleurs.
Mais fi la vérité par toi fe fait connaître
En déteftant mon crime, on me plaindra peut-être,
Porte aux tiens ce poignard, que mon bras égaré
À plongé dans un fein qui dut m’être facré
Dis-leur que j'ai donné la mort la plus affreufe
A la plus digne femme à la plus vertueufe
Dont le ciel ait formé les innocens appas
Dis-leur qu’à fes genoux j'avais mis mes États
Dis-leur que dans fon fang cette main s’eft plongée
Dis que je l’adorais, que je l’ai vengée. (il fe tue.)

(aux fiens.

Refpectez ce héros conduifez fes pas.

N ER ESTAN.
Guide-moi, Dieu puiffant, je ne me connais pas.
Faut-il qu’à t’admirer ta fureur me contraigne,
Et que, dans mon malheur, ce foit moi qui te plaigne

Fin du cinquième d dernier aëte.



VARIANTES
DE ZAIRE.

2Evpirion de 1740:

Peut-il fuivre une loi que mon amant abhorre
La coutume en ces lieux plia mes premieis ans.

(b) Pid.
Des Lufignan ou moi l'empire de ces lieux.

(c) Pid.
Qui naquit, qui fouffrit, qui mourut en ces lieux
Qui nous a raffemblés, qui m'amène à vos yeux.

(d) Edition de 1738

Mais il eft trop honteux d'avoir une faibleffe.

(e) Ibid.

Quel caprice odieux, que je ne conçois pas.



NOTES
SUR ZAIRE,

{x) Vues vers rappellent ceux de Bérenice

Titus, ah plût au cicl que fans bleffer ta gloire
Un rival plus puiffant voulüt tenter ma foi
Et pût mettre a mes picds plus d'Empires que toi
Que de fceptres fans nombre il pût payer ma flamme
Que ton amour n’eût rien à donner que ton ame
C'eÂ alors cher Titus qu’aime vi£torieux
Tu veriais de quel prix ton cœur eft à mes yeux.

(2) Mokere dans la comedie des Ficheux, dit en parlant des jaloux

De ces gens dont l’amour eft fait comme la haine.

On retrouve dans la fcène des deux Amans du Depit amoureux,
Plufieurs fentimens de la feconde fcene du quatrième AGe entre
Orefmane Zare

Madame il fut un temps où mon ame charmée.

Plufieurs des mouvemens paffionnés du rôle de Vendome {fe retrouvent

auffi dans celui de Don Garcie, perfonnage d'une comedie heroïque de
Molere prefqu'oubliee. Il n’eft pas viaifemblable que M. de Voltaire aît
fonge a imier ces morceaux de Moliere nous n’avons fait ce rappro-
chement que pour faire remarquer comment les deux poetes français qui

ont le mieux connu les hommes les deux feuls qui aient ête philofophes
fe font rencontres, lorfqu'ils ont eu à traiter des fituations analogues
entr’elles,

{3 Ce vers eft une imitation de celui de Virgile

Nec ignara mali miferis fuceurere difco.

{4) On trouve dans un poëme de l'Abbe du Jarry

Tandis que les fapins les chênes elevés
Satisfont en tombant aux vents qu’ils ont bravés.

{5 Hermione dit en plant de Pyrrhus

Il ne s’informe pas
Si l'on fouhaite ailleurs fa vie on fon trépas

ADELAIDE
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Repréfentée en 1734, &reprife en 1765.

Théâtre. Tom. II, H





AVERTISSEMENT
DES EDITEURS.

HSCUzTTE pièce fut jouée en 1734 fans aucun
fuccès. M. de Voltaire la fit reparaître au théâtre
en 1752, fous le nom du Duc de Foix, avec des

changemens. Elle réuffit alors; c’elt fous ce
titre qu’elle a été d’abord inférée dans l'édition
des Oeuvres de l’auteur avec la préface
fuivante

Le fond de cette Tragédie n'eft point une
3» fiction. Un duc de Bretagne, en 1387, com
3» manda au feigneur de Bavalan d'affaffiner le
3» connétable de Cliffon Bavalan le lendemain

dit au duc qu'il avait obéi le duc alors,
voyant toute l'horreur de fon crime, en
redoutant les fuites funeites, s'abandonna au
plus violent défefpoir Bavalan le laiffa quel-

33» que temps fentir fa faute f{e livrer au
3» repentir enfin il lui apprit qu’il l’avait aimé

affez pour défobéir à fes ordres &c.

3» Ona tränfporté cet événement dans d’autres

3» temps dans d’autres pays, pour des raifons
3» particulières.

En 1765, on a donné cette pièce fous fon
véritable titre elle eut le plus grand fuccès

c'e une des pièces de M. de Voltaire qui

H 2
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font le plus d'effet au théâtre. Loriqu'elle parut,
en 1734,1l venait de publier le Temple du Goût
on ne voulut point fouffrir qu’il donnât à la
fois des leçons des exemples. En 1765, on
ne fut que jufte. Nous joignons ici le fragment
d’une lettre que M. de Voltaire écrivit alors à
un de fes amis à Paris.

Quand vous m'apprites Monfieur qu’on
jouait à Paris une Adélaïde du Guefclin avec

3» quelque fuccès, j'étais très-loin d'imaginer que
3» ce fût la mienne il importe fort peu au public
33 que ce foit la mienne ou celle d’un autre. Vous

favez ce que j'entends par le public. Ce n’eft pas
l'univers comme nous autres barbouilleurs de

33 papier l’avons dit quelquefois. Le public en fait
3» de livres, el compofé de quarante ou cinquante

perfonnes fi le livre eft férieux; de quatre ou
3» cinq cents lorfqu’il e& plaifant; d'environ
3» onze ou douze cents, s’il s’agit d’une pièce de

théâtre. Il y a toujours dans Paris plus de cinq
cents mille ames qui n’entendent jamais parler
de tout cela.

9

»9 Il y avait plus de trente ans que j'avais hafarde
devant ce public une Adélaïde du Guefclin

s» éfcortée d'un duc de Vendome d'un duc de
Nemours, qui n’exiflèrent jamais dans l’hifloire.
Le fond de la pièce était tiré des annales de
Bretagne je l'avais ajuftée comme j'avais pu

s» au théâtre, fous des noms fuppofés. Elle fut fifllée

Mu ie
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dès le premier acte les fiflets redoublèrent au

3» fecond, quand on vit arriver le duc de Nemours
3» bleffé le bras en écharpe; ce fut bien pis
3» lorfqu’on entendit au cinquième le fignal que le
3» duc de Vendome avait ordonné loriqu’à la fin,

le duc de Vendome difait Es-tu content Coucy
3» plufieurs bons plaifans crièrent cou/fi-confe.

Vous jugez bien que je ne m'obftinai pas
39 contre cette belle réception. Je donnai, quelques
3» années après, la même tragédie fous le nom du
s> Duc de Foix, mais je l’affaiblis beaucoup par
3» refpe& pour le ridicule. Cette pièce, devenue plus
3» mauvaife réuffit affez, j'oubliai entièrement
3» celle qui valait mieux.

Il reftait unc copie de cette Adélaïde entre les
mains des a&eurs de Paris ils ont reffufcité

33 fans m’en rien dire, cette défunte tragédie ils
l’ont repréfentée telle qu’ils l'avaient donnée en
1734, fans y changer un feul mot, elle a été
accueillie avec beaucoup d’applaudiffemens les

33 endroits qui avaient été le plus fifflés, ont été ceux
33 qui ont excité le plus de battemens de mains.

Vous me demanderez auquel des deux juge-
mens je me tiens. Je vous répondrai ce que dit
un avocat vénitien aux {éréniffimes fénateurs

3» devant lefquels il plaidait I mefe pa/jato, difait-il
33 le voftre Excellenre hanno judicato cos, e queflo mefe
3> nella medefima caufa, hanno judicato tuito l'contrario
3» e fembre ben. Vos Excellences le mois paffe
33 jugèrent de cette façon, ce mois-ci, dans la

H 3
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même caufe, elles ont jugé tout le contraire,

»3 toujours à merveille.

M. Oghières, riche banquier à Paris, ayant été
s» charge de faire compofer une marche pour un des

résimens de Charles XII, s'adreffa au muficien
Mouret. La marche fut exécutée chez le banquier,

3» en préfence de fes amis, tous grands connaifleurs.
La mufique fut trouvée deteftable Mouret rem-

33 porta {a marche, l'inféra dans un opéra qu’il
fit jouer. Le banquier fes amis allèrent à fon

3 Opéra la marche fut trés-applaudie, Eh! voilà
33 Ce que nous voulions, dirent-ils à Moure:; que

ne nous donniez-vous une pièce dans ce goût-là
5» Meffieurs, c’eft la même.

3» On ne tarit point fur ces exemples. Qui ne
»s fait que la même chofe eft arrivée aux idées
3» innées, à l’émétique à l’inoculation Tour à
3» tour fifflées bien reçues, les opinions ont ainfi

flotte dans les affaires férieufes, comme dans les
beaux arts dans les fciences.

Quod petiit fpernit, repetit quod nuper omifit.

La vérite le bon goût n'ont remis leur fceau
33 que dans la main du temps. Cette reflexion doit

retenir les auteurs des Journaux dans les’ bornes
d’une grande circonfpeGion. Ceux qui rendent

33 compLe des ouvrages doivent rarement s'empreffer
de les juger. Ils ne favent pas fi le public, à la
longue jugera comme eux puifqu’il n'a un

3» fentiment décidé irrévocable qu'au bout de
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3» plufieurs années, que penfer de ceux qui jugent

de tout fur une le‘ture précipitée (1)

{1) On à trouvé dans les papiers de M. de Voltaire une tragédie
d’Alamises une autre intitulee le Duc d'Alençon où les Freres ennemis.
Toutes deux font encore le même fujet qu’Adelaide. La fcène de la premiere eft

en Efpagne reffemble beaucoup plus au Duc de Foix qu’à Adelaide. La
feconde n’eft qu’en trois attes les rôles de femmes ont ete fupprimes.
L'auteur l'avait faite pour les princes, frères du roi de Prufle qui s'anu-
faient à jouer des tragedies françaifes.

Nous n'avons pas cru devoir faire entrer ces pièces dans la colledion des
Oeuvres de M. de Voltaire mais nous donnons le Duc de Foix, à la fin
d’Adelaide,
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PERSONNAG.
Le Duc de VENDOME.
Le Duc de NEMOURS.
Le Sire de COUCY.

ADELAIDE DU GUESCLI
TAISE D'ANGLURE.
D'ANGESTE, confident du Duc de

Un Officier.

Un Garde &c.

La fcène efè à Lille,
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ACTE PREMIER.
SCENE PREMIERE

Le Sire de COUCY, ADELAIDE.

Coucwr.
muUi: en fang'de Guefclin, vous qu’on voit aujourd'hui

-Le charme des Français, dont il était l'appui,
Souffrez qu’en arrivant dans ce féjour d’alarmes,
Je dérobe un moment au tumulte des armes
Ecoutez-moi. Voyez d'un œil mieux éclairci,
Les deffeins, la conduite, 1: cœur de Coucy-;
Et que votre vertu ceffe de meconnaître
L’ame d’un vrai foldat,, digne de vous, peut-être.

AÂDELAIDE
2

Je fais quel eft Coucy; fa noble intégrité
Sur fes lèvres toujours plaça la vérité.
Quoi que vous m’annonciez je vous croirai fans peine.

Coucrw.
Sachez que fi ma foi dans Lille me ramène,



122 ADELAIDE DU GUESCLIN.
Si, du duc de Vendome embraffant le parti,
Mon zèle en fa faveur ne s’eft pas démenti,
Je n'approuvai jamais la fatale alliance
Qui l'unit aux Anglais l’enlève à la France,
Mais, dans ces temps affreux de difcorde d'horreur
Je n’ai d'autre parti que celui de mon cœur.
Non que pour ce héros mon ame prévenue,
Prétende à fes défauts fermer toujours ma vue;
Je ne m’aveugle pas; je vois avec douleur
De fes emportemens l’indifcrète chaleur
Je vois que de fes fens l’impétueufe ivreffe
L’abandonne aux excès d’une ardente jeunefle

Et ce torrent fougueux, que j'arrête avec foin,
Trop fouvent me l’arrache, l’emporte trop loin.

Il et né violent, non moins que magnanime;
Tendre, mais emporté, mais capable d’un crime,
Du fang qui le forma je connais les ardeurs
Toutes les paffions font en lui des fureurs
Mais il a des vertus qui rachètent fes vices.
Et qui faurait, Madame, où placer fes fervices,
S'il ne nous fallait fuivre ne chérir jamais
Que des cœurs fans faibleffe, des princes parfaits
Tout mon fang eft à lui; mais enfin cette épée
Dans celui des Français à regret s’eft trempée
Ce fils de Charles fix...

À DELAIDE.
Ofez le nommer roi,

Il l’eft, il le mérite.

C oucrIl ne l'eÂ pas pour moi.
Je voudrais, il eft vrai, lui porter mon hommage
Tous mes vœux font pour lui mais l’amitié m'engage.
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Mon bras eft à Vendome, ne peut aujourd'hui
Ni fervir, ni traiter, ni changer qu'avec lui.
Le malheur de nos temps, nos difcordes finiftres,
Charles qui s’abandonne à d’indignes miniftres,

Dans ce cruel parti tout l’a précipité
Je ne peux à mon choix fléchir fa volonté.
J'ai fouvent, de fon cœur aigriffant les bleffures,
Révolté fa fierté par des vérités dures
Vous feule, à votre roi le pourriez rappeler,
Madame, c’eft de quoi je cherche à vous parler.
J'afpirai jufqu’à vous, avant qu’aux murs de Lille
Vendome trop heureux vous donnât cet afyle
Je crus que vous pouviez, approuvant mon deffein,
Accepter fans mépris mon hommage ma main
Que je pouvais unir, fans une aveugle audace,
Les lauriers des Guefclins aux lauriers de ma race
La gloire le voulait, peut-être, l’amour
Plus puiffant, plus doux l’ordonnait à fon tour;
Mais à de plus beaux nœuds je vous vois deftinée.
La guerre dans Cambrai vous avait amenée
Parmi les flots d’un peuple à foi-même livré,
Sans raifon, fans juftice, de fang enivré.
Un ramas de mutins, troupe indigne de vivre,
Vous méconnut affez pour ofer vous pourfuivre.
Vendome vint, parut, fon heureux fecours
Punit leur infolence, fauva vos beaux jours.
Quel Français, quel mortel eât pu moins entreprendre

Et qui n'aurait brigué l'honneur de vous défendre?
La guerre en d’autres lieux égarait ma valeur,
Vendome vous fauva, Vendome eut ce bonheur
La gloire en eft à lui, qu’il en ait le falaire;
T1 a par trop de droits mérité de vous plaire
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Il ef Prince, il eft jeune, il ef votre vengeur
Ses bienfaits fon nom, tout parle en fa faveur.
La juftice l'amour vous preflent de vous rendre
Je n'ai rien fait pour vous; je n’ai rien à prétendre:
Je me tais.... mais fachez que, pour vous mériter,
ÀÂ tout autre qu’à lui j'irais vous difputer
Je céderais à peine aux enfans des rois même
Mais Vendome eft mon chef, il vous adore, il m'aime;
Coucy, ni vertueux, ni fuperbe à demi
Aurait bravé le prince, cède à fon ami.
Je fais plus de mes fens maîtrifant la faibleffe,
J'ofe de mon rival appuyer la tendreffe,
Vous montrer votre gloire, ce que vous devez
Au héros qui vous fert par qui vous vivez.
Je verrai, d’un œil fec d’un cœur fans envie,
Cet hymen qui pouvait empoifonner ma vie,
Je réunis pour vous mon fervice mes vœux;
Ce bras qui fut à jui combattra pour tous deux
Voilà mes fentimens. Si je me facrifie,
L’amitié me l’ordonne, furtout la patrie.
Songez que fi l’hymen vous range fous fa loi,
Si ce prince eft à vous, il eft à votre roi.

ÂLELAIDEÆ
Qu’avec étonnement, Seigneur, je vous contemple
Que vous donnez au monde un rare grand exemple
Quoi, ce cœur, (je le crois fans feinte fans détour
Connaît l’amitié feule peut braver l'amour!
Il faut vous admirer, quand on fait vous connaître
Vous fervez vôtre ami, vous fervirez mon maître,
Un cœur fi généreux doit penfer comme moi
Tous ceux de votre fang font l’appui de leur roi.
Hé bien de vos vertus je demande une grâce,
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Coucrw

Vos ordres font facrés que faut-il què je faffe

ADELAIDE
Vos confeils généreux me preflent d'accepter
Ce rang, dont un grand prince a daigné me flatter.
Je n'oublirai jamais combien fon choix m'honore;
J'en vois toute la gloire; quand je fonge encore
Qu’avant qu’il fât épris de cet ardent amour,
TI daigna me fauver, l'honneur, le jour,
Tout ennemi qu’il eft de fon roi légitime,
Tout vengeur des Anglais, tout proteCteur du crime,
Accablée à fes yeux du poids de fes bienfaits,
Je crains de l’afliger, Seigneur, je me tais.
Mais, malgré fon fervice ma reconnaiffance,
Il faut par des refus répondre à fa conftances
Sa paffion m’afflige, il e& dur à mon cœur,
Pour prix de tant de foins de caufer fon malheur.
A ce prince à moi-même, épargnez cet outrage
Seigneur, vous pouvez tout fur ce jeune courage.
Souvent on vous a vu, par vos confeils prudens,
Modèrer de fon cœur les tranfports turbulens.
Daignez débarrafler ma vie ma fortune,
De ces nœuds trop brillans dont l’éclat m’importune.
De plus fières beautés, de plus dignes appas
Brigueront fa tendreffe, où je ne prétends pas.
D'ailleurs, quel appareil, quel temps pour l’hymenée
Des armes de mon roi Lille eft environnée;
J'entends de tous côtés les clameurs des foldats,
Et les fons de la guerre, les cris du trépas.
La terreur me confume votre prince ignore
Si Nemours. f fon frère, hélas refpire encore?
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Ce frère qu’il aima.… ce vertueux Nemours...
On difait que la Parque avait tranché fes jours.
Que la France en aurait une douleur mortelle
Seigneur, au fang des rois il fut toujours fidelle.
S’il eft vrai que fa mort. excufez mes ennuis
Mon amour pour mes rois le trouble où je fuis.

G oucwrw
Vous pouvez l’expliquer au prince qui vous aime,
Et de tous vos fecrets l'entretenir vous-même,
Il va venir, Madame, peut-être vos vœux...

À D ELAID WE.
Ah! Coucy, prévenez le malheur de tous deux.
Si vous aimez ce prince, fi, dans mes alarmes
Avec quelque pitié vous regardez mes larmes,
Sauvez-le fauvez-moi de ce trifle embarras,
Daignez tourner ailleurs fes deffeins fes pas.
Pleurante défolée empêchez qu’il me voie.

Couc rw
Je plains cette douleur, où votre ame ef en proie,
Et loin de la gêner d’un regard curieux,
Je baiffe devant elle un œil refpetueux
Mais quel que foit l’ennui dont votre cœur foupire,
Je vous ai déjà dit ce que j'ai dû vous dire
Je ne puis rien de plus le prince et foupçonneux;
Je lui ferais fufpe&, en expliquant vos vœux
Je fais à quel excès irait fa jaloufie,
Quel poifon mes difcours répandraient fur fa vie
Je vous perdrais peut-être, mon foin dangereux
Madame avec un mot, ferait trois malheureux.
Vous, à vos intérêts rendez-vous moins contraire,
Pefez fans paffion l’honneur qu’il veut vous faire.
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Moi, libre entre vous deux fouffrez que, dès ce jour,
Oubliant à jamais le langage d’amour,
Tout entier à la guerre, maître de mon ame,
J'abandonne à leur fort vos vœux fa flamme.
Je crains de l’affliger; je crains de vous trahir
Et ce n’eft qu'aux combats que je dois le fervir.
Laiffez-moi d’un foldat garder le caractère,
Madame; puifqu’enfin la France vous eft chère,
Rendez-lui ce héros qui ferait fon appui

Je vous laiffe y penfer, je cours près de lui.
Adieu, Madame.

SCENE II
ADELAIDE, TAISE

Â DEL A1DE.
U U fuis-je hélas tout m’abandonne)

Nemours..... De tous côtés le malheur m’environne.
Ciel! qui m’arrachera de ce cruel féjour

T A ÏÎ S E
Quoi? du duc de Vendome, le choix, l’amour,
Quoi ce rang qui ferait le honheur ou l’envie
De toutes les beautés dont la France eft remplie,
Ce rang qui touche au trône, qu'on met à vos pieds,
Ferait couler les pleurs dont vos yeux font noyés?

A DELA IDE
Ict du h daut es cieux, du Guefclin me contemple
De la fidélité ce héros

fut l'exemple,
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Je trahirais le fang qu’il verfa pour nos lois,
Si j'acceptais la main du vainqueur de nos rois.

T A Ï s E.
Quoi? dans ces triftes temps de ligues de haines,
Qui confondent des droits les bornes incertaines,
Où le meilleur parti femble encor fi douteux,
Où les enfans des rois font divifés entr’eux
Vous, qu’un aftre plus doux femblait avoir formée
Pour unir tous les cœurs pour en être aimée,
Vous refufez l’honneur qu’on offre à vos appas,
Pour l'intérêt d’un roi qui ne l’exige pas?

ADELAIDE, en pleurant.
Mon devoir me rangeait du parti de fes armes.

ss1 A Î S E.
Ah! le devoir tout feul fait-il verfer des larmes
Si Vendome vous aime, fi, par fon fecours...

AD ELAID FE.
Laiffe là fes bienfaits, parle de Nemours.
N'en as-tu rien appris? fait-on s’il vit encore

T A Î SE
Voilà donc en effet le foin qui vous dévore,
Madame

ÂDELAIDE.
Il eft trop vrai je l'avoue, mon cœur

Ne peut plus foutenir le poids de fa douleur.
Elle échappe, elle éclate, elle fe juftifie
Et fi Nemours n’eft plus, fa mort finit ma vie.

T A i s E
Et vous pouviez cacher ce fecret à ma foi?

ADrILAIDE,
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A DELAID WE

Le fecret de Nemours dépendait-il de moi?
Nos feux toujours brûlans dans l’ombre du filence,
Trompaient de tous les yeux la trifte vigilance.
Séparés l’un de l’autre, fans ceife préfens,
Nos cœurs de nos foupirs étaient feuls confidens
Et Vendome, furtout, ignorant ce myfière,
Ne fait pas fi mes yeux ont jamais vu fon frère.
Dans les murs de Paris... mais À foins fupeiflus
Je te parle de lui, quand peut-être il n’ef plus.
O murs où j'ai vécu de Vendome ignorée
O temps où, de Nemours en fecret adorée,
Nous touchions l’un l’autre au fortuné moment
Qui m'allait aux autels unir à mon amant
La guerre a tout détruit. Fidelle au roi fon maître,
Mon amant me quitta, pour m’oublier peut-être

Il partit, mon cœur qui le fuivait toujours,
A vingt peuples armés redemañda Nemours.
Je portai dans Cambrai ma douleur inutile
Je voulus rendre au roi cette fuperbe ville
Nemours à ce deffein devait fervir d'appui,
L’amour me conduifait, je fefais tout pour lui.
C’eft lui qui, d’une fille animant le courage,
D’un peuple faCieux me fit braver la rage.
Il expola mes jours, pour lui feul réfervés,
Jours triftes! jours affreux, qu’un autre a confervés
Ah! qui m'éclaircira d’un deftin que j'ignore
Français qu’avez-vous fait du héros que j'adore
Ses lettres, autrefois, chers gages de fa foi,
Trouvaient mille chemins pour venir jufiqu’à moi.
Son filence me tue hélas! il fait, peut-être,
Cet amour qu’à mes yeux fon frère a fait paraître.

Théâtre. Tom. II. 1
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Tout ce que j'entrevois confpire à m’alarmer
Et mon amant ef mort, ou ceffe de m’aimer!
Et pour comble de maux, je dois tout à fon frère!

Lac)Lt A ÎSs E
Cachez bien à fes yeux ce dangereux myftère

Pour vous, pour votre amant, redoutez fon courroux.
Quelqu'un vient.

À DELAID EE,
C’eft lui-même, à Cicl!

aL a î s £L.
Contraignez-vous.

SCENE III
Le Duc de VENDOME, ADELAIDE, TAISE.

V EN DOME.
J'ousrrx à vos genoux, charmante Adélaïde, (a)

Le trouble les horreurs où mon deflin me guide.
Vous feule adouciflez les maux que nous fouffrons
Vous nous rendez plus pur l’air que nous refpirons.
La difcorde fanglante afflige ici la 1erre
Vos jours font entourés des pièges de la guerre.

J'ignore à quel deftin le ciel veut me livrer, (1
Mais fi d’un peu de gloire il daigne m'honorer
Cette gloire, fans vous obfcure languiffante
Des flambeaux de l’hymen deviendra plus brillante.
Souffrez que mes lauriers, attachés par vos mains,
Ecartent le tonnerre bravent les deftins
Ou fi le ciel jaloux a conjuré ma perte,
Souffrez que de nos noms, ma tombe au moins couverte
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Apprenne à l’avenir que Vendome amoureux
Expira votre époux périt ttop heureux.

AD ELAIDE.
Tant d’honneurs, tant d'amour, fervent à mc confondre,

Prince... Que lui dirai-je comment lui répondre
Ainfi, Seigneur... Coucy ne vous a point parle

VEN DOME.
Non, Madame... d’où vient que votre cœur troublé
Répond en frémiffant à ma tendreife extrême
Vous parlez de Coucy, quand Vendome vous aime.

A DELAIDEPrince, s'il était vrai que ce brave Nemours
De fes ans pleins de gloire eût terminé le cours,
Vous qui le chériffiez d’une amitié fi tendre,
Vous qui devez au moins des larmes à fa cendse,
Au milieu des combats, près de fon tombeau,
Pourriez-vous de l’hymen allumer le flambeau?

V ENDOME.
Ah! je jure par vous, vous qui m’êtes fi chère
Par les doux noms d'amans, par le faint nom de frère,
Que Nemours après vous, fut toujours à mes yeux
Le plus cher des mortels, le plus précieux.
Lorfqu’à mes ennemis fa valeur fut liviée,
Ma tendrefle en fouffrit, fans en être altérée,
Sa mort m’accablerait des plus horribles coups
Et pour m’en confoler, mon cœur n’aurait que vous.
Mais on croit trop ici l’aveugle renommée,
Son infidelle voix vous a mal informée
Si mon frère était mort, doutez-vous que fon 101,
Pour m’apprendre fa perte, eût dépêché vers moi

Ceux que le ciel forma d’une race fi pure,
Au milieu de la guerre écoutant la nature,

I a
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Et protedteurs des lois que l’honneur doit didter
Même en fe combattant favent fe refpeter.
A fa perte, en un mot, donnons moins de créance
Un bruit plus vraifemblable, m’afflige m’offenfe
On dit que vers ces lieux il a porté fes pas.

À DEL AIDE
Seigneur, il efl vivant?

VENDOME
Je lui pardonne, hélas

Qu'’au parti de fon roi fon intérêt le range
Qu'il le defende ailleurs, qu'ailleurs il le venge
Qu'il triomphe pour lui, je le veux, j'y confens
Mais fe mêler ici parmi les affiégeans,
Me chercher, m'attaquer, moi, fon ami, fon frère...

AD ELAIDE.
Le roi le veut, fans doute.

VENDOWME
Ah! deftin trop contraire

Se pourrait-il qu’un frère, élevé dans mon fein,
Pour mieux fervir fon roi, levât fur moi fa main?
Lui qui devrait plutôt, témoin de cette fête,
Partager augmenter mon bonheur qui s'apprête.

AD ELAID-E
Lui?

V EN D OM E.
C’eft trop d’amertume en des momens fi doux.

Malheureux par un frère, fortuné par vous,
Tout entier à vous feule, bravant tant d’alarmes,
Je ne veux voir que vous, mon hymen vos charmes.
Ou'’attendez-vous? donnez à mon cœur éperdu

Ce cœur que j'idolâtre, qui m’eft fi bien dû.
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A D 'ELAIDE
Seigneur, de vos bienfaits mon ame ef pénétrée;
La mémoire à jamais m’en eft chère facrée;
Mais c’eft trop prodiguer vos augultes bontés
C’eft mêler trop de gloire à mes calamités
Et cet honneur...

VENDOWME.
Comment! ô Ciel! qui vous arrête?

Â DEL AIDE
Je dois...

SCENE IV.
VENDOME, ADELAIDE, TAISE, COUCY.

Couc rw
P RINGE, il ef temps, marchez à notre tête.

Déjà les ennemis font aux pieds des remparts,
Echauffez nos guerriers du feu de vos regards.
Venez vaincre.

VENDOWME.
Ah! courons dans l’ardeur qui me prefle,

Quoi! vous n'ofez d’un mot raflurer ma tendreffe
Vous détournez les yeux! vous tremblez je vois
Que vous cachez des pleurs qui ne font pas pour moi

Coucr
Le temps prefle.

VEN DOME
Il ef temps que Vendome périffe

11 n’e& point de Français que l’amour aviliffe.

13
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Amans aimés, heureux, ils cherchent les combats,
Is courent à la gloire, je vole au trépas.
Allons, brave Coucy, la mort la plus cruelle,
La mort que je defire eft moins barbare qu’elle.

ÂÀ DEL AID E.
Ah! Seigneur, modérez cet injufte courroux
Autant que je le dois je m’intéreffe à vous.

J'ai payé vos bienfaits, mes jours, ma délivrance,
Par tous les fentimens qui font en ma puiffance
Senfible à vos dangers, je plains votre valeur.

V EN DOME.
Ah! que vous favez bien le chemin de mon cœur
One vous favez mêler la douceur à l’injure!
Un feul mot m'accablait, un feul mot me raflure.

Content, rempli de vous, j'abandonne ces lieux,
Et crois voir ma vidloire écrite dans vos yeux.

S CE NE VW
ADELAIDE, TAISE.

T ASE.dd
V ous voyez fans pitié fa tendreffe alarmée.

AD ELAIDE
Efl-il bien vrai? Nemours ferait-il dans l’armée
O difcorde fatale! amour plus dangereux
Que vous coûterez cher à ce cœur malheureux

Fin du premier aëte.
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ACTE II
SCENE PREMIER*E

VENDOME, COUCY.
VENDOWM EE.

RTIN ous périffions fans vous, Coucy, je le confeffe.
Vos confeils ont guidé ma fougueufe jeunefle
C'eft vous dont l’efprit ferme les yeux pénétrans
M'ont porté des fecours en cent lieux différens.
Que n’ai-je, comme vous, ce tranquille courage,
Si froid dans le danger, fi calme dans l'orage
Coucy m’eft néceffaire aux confeils, aux combats
Et c’eft à fa grande ame à diriger mon bras.

Couc rw.
Ce courage brillant, qu’en vous on voit paraître,
Sera maître de tout, quand vous en ferez maître
Vous l'avez fu régler, vous avez vaincu.
Ayez dans tous les temps cette utile vertu
Qui fait fe pofféder peut commander au monde.
Pour moi, de qui le bras faiblement vous feconde,
Je connais mon devoir, je vous ai fuivi.
Dans l’ardeur du combat, je vous ai peu fervi;
Nos guerriers {fur vos pas marchaient à la vitoire,
Et fuivre les Bourbons, c’efl voler à la gloire.
Vous feul, Seigneur, vous feul avez fait prifonnier
Ce chef des affaillans, ce fuperbe guerrier,

I4
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Vous l'avez pris vous-même, maître de fa vie,
Vos fecours l'ont fauvé de fa*propre furie.

VEN DOME.
D'où vient donc, cher Coucy, que cet audaciëux,
Sous fon cafque fermé, fe cachait à mes yeux
D’où vient qu’en le prenant, qu’en faififfant fes armes,
Jai fenti, malgré moi, de nouvelles alarmes
Un je ne fais quel trouble en moi s’eft élevé
Soit que ce trifle amour, dont je fuis captivé
Sur mes fens égarés répandant fa tendreffe
Jufqu’au fein des combats m'’ait prêté fa faiblefle
Qu'il ait voulu marquer toutes mes actions

Par la molle douceur de fes impreffions
Soit plutôt que la voix de ma trifle patrie
Parlc'encore en fecret au cœur qui l’a trahie
On’elle condamne encor mes funeftes fuccès,
Et ce bras qui n’efl teint que du fang des Français. (a)

C oucwrw.
Je prévois que bientôt cette guerre fatale,
Ces troubles inteftins de la maifon royale,
Ces trifles factions, céderont au danger
D'abandonner la France au fils de l'étranger.
Je vois que de l'Anglais la race eft peu chérie
Que leur joug cf pefant; qu’on aime la patrie;
Que le fang des Capets eft toujours adoré.
Tôt ou tard, il faudra que de ce tronc facré
Les rameaux divifés courbés par l’orage,
Plus unis plus beaux, foient notre unique ombrage,
Nous, Seigneur, n’avons-nous rien à nous reprocher
Le fuit au prince anglais voulut vous attacher;
De votre fang, du fien, la querelle eff commune
Vous fuivez fon parti, je fuis votre fortune,

os EEE
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Comme vous aux Anglais le deflin m’a lié
Vous par le droit du fang, moi par notre amitié
Permettez-moi ce mot… Eh quoi! votre ame émue.….

VENDOWM WE.
Ah! voilà ce guerrier qu’on amène à ma vue,

SCENE IT
VENDOME le Duc de NEMOURS COUCY,

Soldats, Suite.

VENDOME
1 foupire il paraît accablé de regrets.

Coucvw.
Son fang fur fon vifage a confondu fes traits
Il eÂ bleffé fans doute.

Nemounrs, dans le fond du théâtre.
Entreprife funette

Qui de ma trifle vie arrachera le refle
Où me conduifez vous

VEN DOME.
Devant votre vainqueur,

Qui fait d’un ennemi refpedter la valeur.

Venez, ne craignéz rien.
NEMOoOURsS, fe tournant vers fon écuyer.

Je ne crains que de vivre;
Sa préfence m'accable, je ne puis pourfuivre.
Il ne me connaît plus, mes fens attendris..

VENDOWME.
Quelle voix, quels accens ont frappé mes efprits
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NEMOURS, le regardant.

M'as-tu pu méconnaître
VENDOME, l'embrafant.

Ah Nemours ah mon frère
NEMOURS.

Ce nom jadis fi cher, ce nom me défefpère.
Je ne le fuis que trop, ce frère infortuné,
Ton ennemi vaincu, ton captif enchaîné.

V ENDOME.
Tu n’es plus que mon frère. À h! moment plein de charmes!

Ah! laifle- moi laver ton fang avec mes larmes.
(à fa Suite.

Avez-vous par vos foins...

NEMOURS.
Oui leurs cruels fecours

Ont arrêté mon fang, ont veillé fur mes jours,
De la mort que je cherche ont écarté l'approche.

VEN DOME.
Ne te détourne point, ne crains point mon reproche.
Mon cœur te fut connu; peux-tu t'en défier?
Le bonheur de te voir me fait tout oublier.
J'euffe aimé contre un autre à montrer mon courage.

Hélas que je te plains

NEMOURS.
Je te plains davantage

De haïr ton pays, de trahir fans remords
Et le roi qui t'aimait, le fang dont tu fors. (3)

V EN D O M E.
Arrête Epargne-moi l’infame nom de traître
À cet indigne mot je m'oublirais peut-être,
Frémis d'empoifonner la joie les douceurs
Que ce tendre moment doit verfer dans nos cœurs.
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Dans ce jour malheureux, que l’amitié l'emporte

NEMOUR-S.
Quel jour

VEN DOME
Je le bénis.

NEM OURS,
Il ef affreux.

V EN DOME
N'importe

Tu vis, je te revois; je fuis trop heureux.
O Ciel! de tous côtés vous rempliffez mes vœux

NEMOURS.
Je te crois. On difait que d’un amour extrême
Violent, effréné, (car c’eft ainfi qu’on aime
Ton cœur, depuis trois mois, s’occupait tout entier,

V EN DOME.
J'aime; oui, la renommée a pu le publier
Oui, j'aime avec fureur une telle alliance,
Semblait pour mon bonheur attendre ta préfence
Oui, mes reffentimens mes droits mes alliés,
Gloire amis, ennemis je mets tout à fes pieds.

(à un officier de fa fuite.

Allez, dites-lui que deux malheureux frères,
Jetés par le deftin dans des partis contraires,
Pour marcher déformais fous le même étendard,
De {es yeux fouverains n’attendent qu'un regard.

(à Nemours.
Ne blâme point l’amour où ton frère eft en proie
Pour me juftifier il fuffit qu’on la voie.

NEM OURS.
O Ciel... élle vous aime!..
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V EN DOME.

Elle le doit, du moins;
Il n’était qu’un obftacle au fuccès de mes foins
Il n'en eft plus; je veux que rien ne nous fépare.

N EM OURS.
Quels effroyables coups le cruel me prépare
Ecoute; à ma douleur ne veux-tu qu’infulter
Me connais-tu? fais-tu ce que j'ofe attenter
Dans ces funeltes lieux fais-tu ce qui m’amène

VEN DOME.
Oublions ces fujets de difcorde de haine.

SCENE FIL
VENDOME, NEMOURS, ADELAIDE COUCY.

V EN DOME.
Mars z, VOUS voyez que du fein du malheur,

Le ciel qui nous protége a tiré mon bonheur.
J'ai vaincu, je vous aime, je retrouve un frère
Sa préfence à mon cœur vous rend encor plus chère.

ADELAIDE.Le voici malbeureufe ah! cache au moins tes pleurs
NEMOURS, entre les bras de fon écuyer.

Adélaïde... 6 Ciel! ...c’en ef fait, je me meurs,

V END OME,
Que vois-je Sa bleffure à l’inflant s’eft rouverte.!
Son fang coule.

N EM OURS.
Eft-ce à toi de prévenir ma perte?
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VENDOME

Ah! mon frère!
NEMOURS.

Ote-toi, je chéris mon trépas.

À DELAIDE
Ciel!.., Nemours

N EM OURS à Vendome.

Laiile moi.
VENDOWM-E.

Je ne te quitte pas,

SCENE IV.
ADELAIDE TAISE

AÂDELAIDE.
On l’emporte il expire il faut que je le fuive.

EF a'°7 s E.
Ah! que cette douleur fe taife fe captive.
Plus vous l’aimez, Madame, plus il faut fonger
Qu'un rival violent...

ADELAIDE
Je fonge à fon danger.

Voilà ce que l’amour, mon malheur lui coûte.
Taïfe, c'e pour moi qu’il combattait fans doute,
C’ef moi que dans ces murs il ofait fecourir
Il fervait fon monarque, il m’allait conquérir.
Quel prix de tant de foins quel fruit de fa conftance!
Hélas mon tendre amour accufait fon abfence
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Je demandais Nemours, le ciel me le rend
J'ai revu ce que j'aime, l’ai revu mourant
Ces lieux font teints du fang qu’il verfait à ma vue,
Ah! Taife, eft-ce ainfi que je lui fuis rendue?
Va le trouver; va, cours auprès de mon amant.

nsLA Ï S E
Eh! ne craignez-vous pas que tant d’empreffement
N'ouvre les yeux jaloux d’un pimce qui vous aime;
Tremblez de découvrir...

À DELAIDE
J'y volerai moi-même.

D’une autre main, Taïfe, il reçoit des fecours
Un autre a le bonheur d’avoir foin de fes jours
Il faut que je le voie, que de fon amante
La faible main s'uniffe à fa main défaillante.
Hélas! des mêmes coups nos deux cœurs pénétrés...

Len)1 A ÏÎ 8 E.
Au nom de cet amour, arrêtez, demeurez
Reprenez vos efprits.

AÂDELAIDE.
Rien ne m’en peut diftraire.

SCENE VV.
VENDOME, ADELAIDE, TAISE.

ÂDELAIDE
A

JAH! Prince, en quel état lailfez-vous votre frère

VEN DOM E.
Madame par mes mains fon fang eft arrête.
I] a repris fa force fa tranquillité.
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Je fuis le feul à plaindre, le feul en alarmes
Je mouille en frémiffant mes lauriers de mes laimes
Et je hais ma victoire mes profpérités,
Si je n’ai par mes foins vaincu vos cruaulés
Si votre incertitude alarmant mes tendrelles
Ofe encor démentir la foi dc vos promeiles.

ÂDpELaA1DE
Je ne vous promis rien vous n’avez point ma foi;
Et la reconnaiffance eft tout ce que je dois.

VENDOWM E.
Quoi lorfque de ma main je vous offrais l'hommage

A DELAIDE.
D’un fi noble préfent j'ai vu tout l'avantage,
Et fans chercher ce rang qui ne m'était pas dû,
Par de juftes refpetts je vous ai répondu.
Vos bienfaits, votre amour &Ÿ mon amitié mème,
Tout vous flattait fur moi d’un empire fuprême
Tout vous a fait penfer qu’un rang fi glorieux,
Préfenté par vos mains, éblouirait mes yeux.
Vous vous trompiez il faut rompre enfin le filence.
Je vais vous offenfer; je me fais violence
Mais, réduite à parler, je vous dirai, Seigneur,
Que l'amour de mes rois eft gravé dans mon cœur.
De votre fang au mien je vois la différence
Mais celui dont je fors a coulé pour la France.
Ce digne connétable en mon cœur a tranfmis
La haine qu’un Français doit à fes ennemis;
Et fa nièce jamais n’acceptera pour maître

L'allié des Anglais, quelque grand qu’il puilfe être.
Voilà les fentimens que fon fang m’a tracés,
Er s’ils vous font rougir, c’eft vous qui m’y forcez.
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V.,EN D OM E.

Je fuis, je l’avoürai, furpris de ce langage
Je ne m'’attendais pas à ce nouvel outrage;
Et n'avais pas prévu que le fort en courroux,
Pour m’accabler d’affronts dût fe fervir de vous.
Vous avez fait, Madame, une fecrète étude
Du mépris, de l’infulte de l’ingratitude
Et votre cœur, enfin, lent à fe-déployer,
Hardi par ma faiblefle, a paru tout entier,
Je ne connaiffais pas tout ce zèle héroïque,
Tant d'amour pour vos rois, ou tant de politique.
Mais, vous qui m’outragez, me connaiffez-vous bien
Vous refle-t-il icà de parti que le mien
Vous, qui me devez tout vous qui, fans ma défenfe,
Auriez de ces Français affouvi la vengeance,
De ces mêmes Français, à qui vous vous vantez
De conferver la foi d’un cœur que vous m’ôtez
Eft-ce donc là le prix de vous avoir fervie (b)

À DELAIDE
Oui, vous m'avez fauvée oul, je vous dois la vie;
Mais Seigneur, mais, hélas! n’en puis-je difpofer
Me la conferviez-vous pour la tyrannifer

VEN DOM E
Je deviendrai tyran mais moins que vous, cruelle,
Mes yeux lifent trop bien dans votre ame rebelle
Tous vos prétextes faux m'apprennent vos raifons,
Te vois mon déshonneur, je vois vos trahifons.
Quel que foit l'infolent que ce cœur me préfère,
Redoutez mon amour, tremblez de ma colère
C’eft lui feul déformais que mon bras va chercher;
De fon cœur tout fanglant j'irai vous arracher

Et
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Et fi, dans les horreurs du fort qui nous accable,
De quelque joie encor ma fureur eft capable,
Je la mettrai, perfide, à vous défefpérer.

ADELAIDE
Non, Seigneur, la raifon faura vous éclairer.
Non, votre ame eft trop noble, elle eft trop élevte,
Pour opprimer ma vie, après l’avoir fauvée.
Mais fi votre grand cœur s’aviliffait jamais
Jufqu’à perfécuter l'objet de vos bienfaits,
Sachez que ces bienfaits, vos vertus, votre gloire,
Plus que vos cruautés, vivront dans ma mémoire.
Je vous plains, vous pardonne veux vous refpeÂer
Je vous ferai rougir de me perfécuter
Et je conferverai, malgré votre menace,
Une ame fans courroux, fans crainte, fans audace.

V END OM WE.
Arrêtez pardonnez aux tranfports égarés,
Aux fureurs d’un amant que vous défefpérez.
Je vois trop qu'avec vous Coucy d'intelligence,
D’une cour qui me hait embraffe la défenfe
Que vous voulez tous deux m’unir à votre rois
Et de mon fort enfin difpofer malgré moi.
Vos difcours font les filens. Ah! parmi tant d’alarmes,
Pourquoi recourez-vous à ces nouvelles armes?

Pour gouverner mon cœur, l’affervir, le changer,
Aviez-vous donc befoin d’un fecours étranger
Aimez, il fuffira d'un mot de votre bouche.

AÂDELAID»E
Je ne vous cache point que du foin qui me touche,
A votre ami, Seigneur, mon cœur s’était remis
Je vois qu’il a plus fait qu’il ne m'avait promis.

Théâtre. Tom. II. K
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Ayez pitié des pleurs que mes yeux lui confient
Vous les faites couler, que vos mains les effuient.
Devenez affez grand pour m’apprendre à dompter
Des feux que mon devoir me force à rejeter.
Laiffez-moi toute entière à la reconnaiflance.

VEN DOME.
Le feul Coucy, fans doute, a votre confiance
Mon outrage elt connu; je fais vos fentimens.

Â DELAID»E.
Vous les pourrez, Seigneur, connaître avec le temps,
Mais vous n’aurez jamais le droit de les contraindre,
Ni de les condamner, ni même de vous plaindre.
D’un guerrier généreux j'ai recherché l’appui
Imitez fa grande ame, penfez comme lui.

SCENE VI.
VEN DOM E fau.LE bien, c’en ef donc fait; l'ingrate, la parjure,

A mes yeux fans rougir étale mon injure:
De tant de trahifon l’abyme eft découvert;
Je n'avais qu’un ami, c’eft lui feul qui me perd.
Amitié vain fantôme ombre que j'ai chérie,
Toi qui me confolais des malheurs de ma vie,
Bien que j'ai trop aimé, que j'ai trop méconnu,
Tréfor cherché fans ceffe, jamais obtenu!
Tu m'as trompé, cruelle, autant que l'amour même
Et maintenant, pour prix de mon erreur extrême,
Détrompé des faux biens, trop faits paur me charmer,
Mon deflin me condamne à ne plus rien aimer,
Le voilà cet ingrat qui, fier de fon parjure,
Vient encor de fes mains déchirer ma bleflure.

Pi
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SCEMNEVII
VENDOME, COUC*.

C ooucr
P«x RINCE, Me voilà prêt difpofez de mon bras...
Mais d’où naît à mes yeux cet étrange embarras
Quand vous avez vaincu, quand vous fauvez un frère,
Heureux de tous côtés, qui peut donc vous déplaire

V EN DOM E.
Je fuis défefpéré je fuis haï, jaloux.

Coucr.
Hé bien, de vos foupçons quel ef l'objet, qui?

VEN DOME
Vous.

Vous dis-je; du refus qui vient de me confondre,
C’eft vous ingrat ami, qui devez me répondre.
Je fais qu’Adélaïde ici vous a parlé
En vous nommant à moi, la perfide a tremblé
Vous affe(tez fur elle un odieux filence,
Interprète muet de votre intelligence
Elle cherche à me fuir, vous à me quitter.
Je crains tout, je crois tout.

C o uv cr.
Voulez-vous m'écouter

V ENDOM-E.
Je le veux.

G ou cvPenfez-vous que j'aime encor la gloire
M'eftimez-vous encore pourrez-vous me croire

K a



148 ADELAIDE DU GUESCLIN.
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Oui, juiqu’à ce moment, je vous crus vertueux
Je vous crus mon ami.

C oucwrw.
Ces titres glorieux

Furent toujours pour moi l’honneur le plus infigne,
Et vous allez juger f mon ame en eft digne.
Sachez qu’Adélaïde avait touché mon cœur,
Avant que de fa vie heureux libérateur,
Vous eufliez par vos foins, par cet amour fincère,
Surtout par vos bienfaits, tant de droits de lui plaire.
Moi, plus foldat que tendre, dédaignant toujours
Ce grand art de féduire inventé dans les cours,
Ce langage flatteur, fouvent fi perfide,
Peu fait pour mon efprit; peut-être trop rigide
Je lui parlai d’hymen ce nœud refpedté,
Refferré par l’effime par l'égalité,
Pouvait lui préparer des deftins plus propices
Qu’un rang plus élevé, mais fur des précipices.

Hier avec la nuit je vins dans vos remparts
Tout votre cœur parut à mes premiers regards.
De cet ardent amour la nouvelle femèée,

Par vos emportemens me fut trop confirmée.
Je vis de vos chagrins les funettes accès
J'en approuvai la caufe, j'en blämai l'excès.
Aujourd’hui j'ai revu cet objet de vos larmes
D'un œil indifférent j'ai regardé fes charmes.
Libre jufte auprès d’elle, à vous feul attaché,
J'ai fait valoir les feux dont vous êtes touché
J'ai de tous vos bienfaits rappelé la mémoire,
L'éclat de votre rang, celui de votre gloire,
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Sans cacher vos défauts vantant votre vertu,
Et pour vous contre moi j'ai fait ce que j'ai dû.
Je m’immole à vous feul, je me rends juftice
Et, fi ce n’eft affez d’un fi grand facrifice,
S’il eft quelque rival qui vous ofe outrager,
Tout mon fang eft à vous, je cours vous venger.

VENDOWM-E.
Ah! généreux ami, qu’il faut que je révère,
Oui, le deftin dans toi me donne un fecond frère:
Je n’en étais pas digne, il le faut avouer
Mon cœur...

GC ou cr.
Aimez-moi, Prince, au lieu de me louer

Et fi vous me devez quelque reconnaiffance,
Faites votre bonheur, il efl ma récompenfe.

Vous voyez quelle ardente fière inimitié
Votre frère nourrit contre votre allié. (c)
Sur ce grand intérêt fouffrez que je m'explique.
Vous m’avez foupçonné de trop de politique,
Quand j'ai dit que bientôt On verrait réunis
Les débris difperfés de l'Empire des Lis.
Je vous le dis encore au fein de votre gloire;
Et vos lauriers brillans, cueillis par la vidoire,
Pourront fur votre front {e flétrir déformais,
S’ils n’y font foutenus de l’olive de paix.
Tous les chefs de l’Etat, laflés de ces ravages,
Cherchent un port tranquille après tant de naufrages
Gardez d’être réduit au hafard dangereux,
De vous voir, ou trahir, ou prévenir par eux.
Paifez-les en prudence, aufli-bien qu’en courage.
De cet heureux moment prenez tout l’avantage

K 3
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Gouvernez la fortune, fachez l’affervir
C’eft perdre fes faveurs que tarder d’en jouir
Ses retours font fréquens, vous devez les connaître.

Il et beau de donner la paix à votre maître.
Son égal aujourd’hui, demain dans l’abandon,
Vous vous verrez réduit à demander pardon,
La gloire vous conduit, que la raifon vous guide.

VEN DOME.
Brave prudent Coucy, crois-tu qu’Adélaïde
Dans fon cœur amolli partagerait mes feux
Si le même parti nous uniffait tous deux
Penfes-tu qu’à m’aimer je pourrais la réduire

Couc rw
Dans le fond de fon cœur je n’ai point voulu lire:
Mais qu’importent pour vous fes vœux fes deffeins
Faut-il que l’amour feul faife ici nos deltins
Lorfque Philippe-Augulte, aux plaines de Rovines,
De l'Etat déchiré répara les ruines
Quand feul il arrêta, dans nos champs inondés,
De l’Empire germain les tarrens débordés
Tant d'honneurs étaient-ils l'effet de {a tendreffe
Sauva-t-il fon pays pour plaire à fa maîtreffe
Verrai-je un fi grand cœur à ce point s'avilir
Le falut de l'Etat dépend-il d’un foupir?
Aimez, mais en héros qui maîtrife fon ame,
Qui gouverne à la fois fes Etats fa flamme.
Mon bras contre un rival eit prêt à vous fervir;
Je voudrais faire plus, je voudrais vous guérir,
On connaît peu l’amour, on craint trop fon amorce;
C'’eft fur nos lâchetés qu’il a fondé fa force
C’eft nous qui fous fon nom troublons notre repos;
H eft tyran du faible, efclave du héros,
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Puifque je l'ai vaincu, puilque je le dédaigne,
Dans l'ame d’un Bourbon fouffrirez-vous qu'il règne
Vos autres ennemis par vous font abattus,
Et vous devez en tout l'exemple des vertus.

VENDOWM-E.
Le fort en eft jeté je ferai tout pour elle
Il faut bien à la fin défarmer la cruelle
Ses lois feront mes lois fon roi fera le mien
Je n’aurai de parti, de maître que le fien.
Poffeffeur d’un tréfor où s'attache ma vie,
Avec mes ennemis je me réconcilie,
Je lirai dans fes. yeux mon fort mon devoir
Mon cœur elt enivré de cet heureux efpoir.
Enfin, plus de prétexte à fes refus injulles
Raifon, gloire, intérêt, tous ces droits auguftes
Des princes de mon fang de mes fouverains,
Sont des liens facrés, refferrés par fes mains.
Du roi, puifqu’il le faut, foutenons la couronne,
La vertu le confeille, la beauté l’ordenne.
Je veux entre tes mains, en ce fortuné jour,
Sceller tous les fermens que je fais à l’amour:
Quant à mes intérêts, que toi feul en décide.

C oucwrw.
Souffrez donc, près du roi, que mon zèle me guide
Peut-être il eût fallu que ce grand changement

Ne fût dû qu’au héros, non pas à l’amant
Mais fi d’un fi grand cœur une femme difpofe,
L’effet en eft trop beau pour en blâmer la caufe
Et mon cœur, tout rempli de cet heureux retour,
Bénit votre faiblefle, rend grâce à l’amour.

Fin du fecond aéte.

K 4



152 ADELAIDE DU GUESCLIN.

ACTE II1IL
SCENE PREMIERE.
NEMOURS, DANGESTE.

NEMOURS.
PaCu onsaT infortuné, deftin qui me pourfuis

O mort, mon feul recours, douce mort qui me fuis!
Ciel! n’as-tu confervé la trame de ma vie,
Que pour tant de malheurs, tant d’ignominie
Adélaïde au moins, pourrai-je la revoir

D'ANGESTE
Vous la verrez, Seigneur.

N EM OURS.
Ah mortel défefpoir

Elle ofe me parler, moi je le fouhaite.

DANGESTESeigneur, en quel état votre douleur vous jette
Vos jours font en péril, ce fang agité...

NEMmoURS.
Mes déplorables jours font trop en fureté.
Ma bleffure ef légère, elle m’eft infenfible:
Que celle de mon cœur eft profonde terrible

DANGESTE
Remerciez les cieux de ce qu’ils ont permis
Que vous ayez trouvé de fi chers ennemis,
Il ef dur de tomber dans des mains étrangères
Vous êtes prifonnier du plus tendre dés frères.
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NEM OURS.

Mon frère ah! malheureux

DANCGESTE.
Il vous était lié

Par les nœuds les plus faints d’une pure amitié.
Que n’éprouvez-vous point de fa main fecourable

NEMmouURsS.
Sa fureur m'eût flatté; fon amitié m’accable.

DANGESTEQuoi! pour être engagé dans d'autres intérêts,

Le haïflez-vous tant?

NEMOURS.Je l'aime, je me hais,
Et, dans les paffions de mon ame éperdue
La voix de la nature eft encore entendue.

DaANcGESTE
Si contre un frère aimé vous avez combattu,
J'en ai vu quelque teraps frémir votre vertu
Mais le roi l’ordonnait, tout vous juflifie.
L'entreprife était juite auffi-bien que hardie.
Je vous ai vu remplir, dans cet affreux combat,
Tous les devoirs d’un chef, tous ceux d’un foldat
Et vous avez rendu, par des faits incroyables,
Votre défaite illufire, vos fers honorables.
On a perdu bien peu quand on garde l'honneur.

N EM OURS,
Non, ma défaite, Ami, ne fait point mon malheur.
Du Guefclin, des Français l'amour le modèle,
Aux Anglais fi terrible, à fon roi fi fidèle,
Vit fes honneurs flétris par de plus grands revers
Deux fois fa main puiffante a langui dans les fers
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Il n’en fat que plus grand, plus fier plus à craindre
Et fon vainqueur tremblant fut bientôt feul à plaindre.
Du Guefclin, nom facré, nom toujours précieux
Quoi, ta coupable nièce évite encor mes yeux
Ah! fans doute, elle a dû redouter mes reproches
Ainfi donc, cher Dangette elle fuit tes approches
Tu n’as pu lui parler?

DANGESTE
Seigneur, je vous ai dit

Que bientôt...

NEM OURS.
Ah pardonne à mon cœur interdit,

Trop chère Adélaïde Hé bien, quand tu l’as vue,
Parle, à mon nom du moins paraiffait-elle émue

DANGESTE.
Votre fort en fecret paraiffait la toucher
Elle verfait des pleurs, voulait les cacher.

NEMOURS.
Elle pleure m’outrage elle pleure m’opprime
Son cœur je le vois bien. n’eft pas né pour le crime.
Pour me factifier elle aura combattu
La trahifon la gêne, pèfe à fa vertu:
Faible foulagement à ma fureur jaloufe
T’a-t-on dit en effet que mon -frère l’époufe

D ANG ES TE,
S'il s’en vantait lui-même en pouvez-vous douter

N EM OURS.
Il l'époufe! à ma honte elle vient infulter,

Ah Dieu
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SCENE II
ADELAIDE,NEMOUR S.

À DEL AIDE
ÎLE Ciel vous rend à mon ame attendrie

En veillant fur vos jours il conferva ma vie.
Je vous revois, cher Prince, mon cœur empreffé.…
Jufte Ciel! quels regards, quel accueil glacé

NEM OURS.
L'intérêt qu’à mes jours vos bontés daignent prendre,
Efl d’un cœur généreux mais il doit me furprendre.
Vous aviez en effet befoin de mon trépas
Mon rival plus tranquille eût paffé dans vos bras.

Libre dans vos amours, fans inquiétude
Vous jouiriez en paix de votre ingratitude
Et les remords honteux qu’elle traîne après foi,
S'il peut vous en refler, périffaient avec moi,

Â D ELAIDE.
Hélas que dites-vous? Quelle fureur fubite.….

NEMOURS.
Non, votre changement n’elt pas ce qui m’irrite.

ADELAIDE
Mon changement? Nemours

NEMOURS.,
À vous feule affervi,

Je vous aimai trop bien pour n’être point trahi;
C’eft le fort des amans, ma honte eft commune;
Mais que vous infultiez vous-même à ma fortune
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Qu'en ces murs, où vos yeux ont vu couler mon fang,
Vous acceptiez la main qui m’a percé le flanc,
Et que vous ofiez joindre à l'horreur qui m'accable
D’une fauffe pitié l’affront infupportable
Qu’à mes yeux..

ÂDELAIDE.
Ah! plutôt donnez-moi le trépas.

Immolez votre amante, ne l'accufez pas.
Mon cœur n'eft point armé contre votre colère,
Crucl, vos foupçons manquaient à ma mifère.
Ah Nemours, de quels maux nos jours empoifonnés.…

N EM OURS.
Vous me plaignez, cruelle, vous m’abandonnez.

AD DELAIDE
Je vous pardonne, hélas, cette fureur extrême,
Tout, jufqu’à vos foupçons jugez fi je vous aime.

N EM OURS.
Vous m’aimeriez? qui, vous Et Vendome à l’inftant
Entoure de flambeaux l'autel qui vous attend.

Lui-même il m’a vanté fa gloire fa conquête.
Le barbare! il m’invite à cette horrible fête.
Que plutôt.…

AD ELAIDE.
Ah! cruel, me faut-il employer

Les momens de vous voir à me juftifier
Votre frère il elt vrai, perlécute ma vie,
Et par un fol amour par fa jaloufie,
Et par l'emportement dont je-crains les effets,
Et, le dirai-je encor, Seigneur? par fes bienfaits.
J'attefte ici le ciel, témoin de ma conduite...
Mais pourquoi l’attefter Nemours, fuis-je réduite
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Pour vous perfuader de fi vrais fentimens,
Au fecours inutile honteux des fermens
Non non, vous connaiffez le cœur d’Adélaide
C’eft vous qui conduifez ce cœur faible timide.

NEMOURS.
Mais mon frère vous aime

Â DEL AIDE
Ah! n’en redoutez rien.

NEMOURS.Il fauva vos beaux jours
À DEL A I D E.

Il fauva votre bien.
Dans Cambrai, je l’avoue il daigna me défendre.
Au roi que nous fervons il promit de me rendre
Et mon cœur fe plaifait, trompé par mon amour,
Puifqu’il ef votre frère, à lui devoir le jour.
J'ai répondu, Seigneur, à {a flamme funette,
Par un refus conftant mais tranquille modette
Et mêlé du refpe& que je devrai toujours
Â mon libérateur au frère de Nemours.
Mais mon refpeÂ l’enflamme, mon refus l'irrite.
J'anime en l’évitant l’ardeur de fa pourfuite.
Tout doit, fi je l’en crois céder à fon pouvoir (d)
Lui plaire eft ma grandeur, l’aimer eft mon devoir.
Qu'il et loin, jufte Dieu! de penfer que ma vie,
Que mon ame à la vôtre efl pour jamais unie,
Que vous caufez les pleurs dont mes yeux font chargés,
Que mon cœur vous adore, que vous m’outragez
Oui, vous êtes tous deux formés pour mon fupplice
Lui par fa paffion vous par votre injuftice
Vous, Nemours, vous, ingrat que je vois aujourd'hui.

Moins amoureux peut-être, plus icruel que lui.
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NEMOUNRS.

C’en eft trop... pardonnez… voyez mon ame en proié
À l’amour, aux remords, à l'excès de ma joie.
Digne charmant objet d’amour de douleur,
Ce jour infortuné ce jour fait mon bonheur.
Glorieux, fatisfait, dans un fort fi contraire,
Tout captif que je fuis, j'ai pitié de mon frère.
Il eft le feul à plaindre avec votre courroux
Et je fuis fon vainqueur, étant aimé de vous.

SCENE III
VENDOME, NEMOURS, ADELAIDE.

VEND OM EE.
U oNNAISSEZ donc enfin jufqu’où tendreffe,

Et tout votre pouvoir, toute ma faiblelfe
Et vous, mon frère, vous, foyez ici témoin
Si l’excès de l'amour peut emporter plus loin,
Ce que votre amitié, ce que votre prière,
Les confeils de Coucy, le Roi, la France entière,
Exigeaient de Vendome, qu’ils n'obtenaient pas
Soumis fubjugué, je l’offre à fes appas.
L'amour qui malgré vous nous a fait l’un pour l’autre,

Ne me laille de choix de parti que le vôtre.
Je prends mes lois de vous; votre maître eft le mien
De mon frère, de moi, foyez l’heureux lien.
Soyez-le de l'Etat, que ce jour commence
Mon bonheur le vôtre, la paix de la France.
Vous, courez, mon cher frère allez dès ce moment
Annoncer à la cour un fi grand changement,
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Moi, fans perdre de temps, dans ce jour d’alégrefle,
Qui m’a rendu mon roi, mon frère ma maîtreife,
D'un bras vraiment français, je vais, dans nos remparts
Sous nos lis triomphans brifer les léopards
Soyez libre, partez, de mes facrifices
Allez offrir au roi vos heureufes prémices.
Puilfé-je à fes genoux, préfenter aujourd’hui
Celle qui m’a dompté, qui me ramène à lui,
Qui d’un prince ennemi fait un fujet fidelle,
Change par fes regards vertueux par elle

N EM OURS.
(à part.)

I] fait ce que je veux, c’eft pour m’accabler!
(à Adélaïde.)

Prononcez notre arrêt, Madame il faut parler.

VEN DOME
Eh quoi! vous demeurez interdite muette
De mes foumiffions êtes-vous fatisfaite
Eft-ce affez qu’un vainqueur vous implore à genoux
Faut-il encor ma vie, ingrate elle eft à vous,
Vous n’avez qu’à parler, j'abandonne fans peine
Ce fang infortuné, profcrit par votre haine,

AD ELAIDE.
Seigneur, mon cœur eft jufte; on ne m’a vu jamais
Méprifer vos bontés haïr vos bienfaits
Mais je ne puis penfer qu’à mon peu de puiffance
Vendome ait attaché le deftin de la France;
Qu'il n'ait lu fon devoir que dans mes faibles yeux
Qu'il ait befoin de moi pour être vertueux.
Vos deffeins ont fans doute une fource plus pure;
Vous avez confulté le devoir, la nature;
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L'amour a peu de part où doit régner l’honneur.

VEND OM E
L'amour feul a tout fait, c’eft-là mon malheur;
Sur tout autre intérêt ce trile amour l'emporte.
Accablez-moi de honte, accufez-moi, n'importe
Duifé-je vous déplaire forcer votre cœur,
L’autel eft prêt venez.

NEMOURS.
Vous ofez?..

An ELAIDE.
Non, Seigneur.

Avant que je vous cède, que l'hymen nous lie,
Aux yeux de votre frère arrachez-moi la vie.
Le fort met entre nous un obftacle éternel.
Je ne puis être à vous.

V EN DOME.
Nemours... ingrate... Ah Ciel!

C’eneft doncfait… maisnon.… mon cœurfaitfe contraindre.

Vous ne méritez pas que je daigne m’en plaindre.
Vous auriez dû peut-être, avec moins de détour,
Dans fes premiers tranfports étouffer mon amour
Et par un prompt aveu, qui m’eût guéri fans doute,
M'épargner les affronts que ma bonté me coûte.

Mais je vous rends juflice; ces féduétions
Qui vont au fond des cœurs chercher nos paffions,
L’efpoir qu’on donne à peine afin qu’on le faififfe,
Ce poifon préparé des mains de l’artifice,
Sont les armes d’un fexe auffi trompeur que vain,
Que l'œil de la raifon regarde avec dédain.

Je fuis libre par vous cet art que je détette,
Cet art qui m’enchaîna, brile un joug fi funefte

Et
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Et je ne prétends pas, indignement épris,
Rougir devant mon frère, fouffrir des mépris.
Montrez-moi feulement ce rival qui fe cache
Je lui cède avec joie un poifon qu’il m’arrache; (4)
Je vous dédaigne aflez tous deux pour vous unir,
Perfrde c’eft ainf que je dois vous punir.

AÂDELAIDE.
Je devrais feulement vous quitter me taire
Mais je fuis accufée, ma gloire m’eft chère.
Votre frère efl préfent, mon honneur bleffé
Doit repoufler les traits dont il eft offenfé.
Pour un autre que vous ma vie eft deftinée
Je vous en fais l’aveu, je m'y vois condamnée.
Oui, j'aime; je ferais indigne, devant vous,
De celui que mon cœur s’eft promis pour époux,
Indigne de l’aimer, fi, par ma complaifance,
J'avais à votre amour laiffé quelqu'’efpérance.
Vous avez regardé ma liberté, ma foi,

Comme un bien de conquête, qui n’eft plus à moi,
je vous devais beaucoup mais une telle offente
Ferme à la fin mon cœur à la reconnaiflance
Sachez que des bienfaits qui font rougir mon front,
A mes yeux indignés ne font plus qu’un affront,
J'ai plaint de votre amour la violence vaine;
Mais, après ma pitié, n’attirez point ma haine.
J'ai rejeté vos vœux, que je n'ai point bravés;
J'ai voulu votre eftime, vous me la devez.

VENDOWME
Je vous dois ma colère fachez qu’elle égale
Tous les emportemens de mon amour fatale.
Quoi donc, vous attendiez, pour ofer m’accabler,

Que Nemours fût préfent, me vit immoler?

Théâtre. Tom. II, L
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Vous vouliez ce témoin de l’affront que j'endure?
Allez, je le croirais l'auteur de mon injure,
Si... mais il n’a point vu vos funeftes appas
Mon frère trop heureux ne vous connaiflait pas.
Nommez donc mon rival mais gardez-vous de croire

Que mon lâche dépit lui cède la vi&oire.
Je vous trompais mon cœur ne peut feindre long-temps

Je vous traîne à l'autel à fes yeux expirans
Et ma main, fur fa cendre, à votre main donnée,
Va tremper dans le fang les flambeaux d’hymenée.
Je fais trop qu’on a vu, lâchement abufés,
Pour des mortels obfcurs, des princes méprilés
Et mes yeux perceront, dans la foule inconnue,
Jufqu'à ce vil objet qui fe cache à ma vue.

NEMOURS.
Pourquoi d’un choix indigne ofez-vous l’accufer

VEN DOME.
Et pourquoi, vous, mon frère ofez-vous l'excufer
Eft-il vrai que de vous elle était ignorée
Ciel! à ce piège affreux ma foi ferait livrée
"Tremblez.

N EM OURS.
Moi, que je tremble ah! j'ai trop dévoré

L'inexprimable horreur où toi feul m'as livré.
J'ai forcé trop long-temps mes tranfports au filence

Connais-moi donc, barbare; remplis ta vengeance,
Connais un défefpoir à tes fureurs égal.
Frappe voilà mon cœur, voilà ton rival.

VEN DOME.
Toi, cruel! toi, Nemours?
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N EM OURS.

Oui, depuis deux années,
L'amour la plus fecrète a joint nos detftinées.
C’eft toi dont les fureurs ont voulu m’arracher
Le feul bien fur la terre où j'ai pu m’attacher.
Tu fais depuis trois mois les horreurs de ma vie
Les maux que j'éprouvais paflaient ta jaloufie
Par tes égaremens juge de mes tranfports.
Nous puifâmes tous deux dans ce fang dont je fors,
L’excès des paffions qui dévorent une ame
La nature à tous deux fit un cœur tout de flamme.
Mon frère eft mon rival, je l’ai combattu
J'ai fait taire le fang, peut-être la vertu.
Furieux, aveuglé, plus jaloux que toi-même,
J'ai couru, j'ai volé, pour t'ôter ce que j'aime;
Rien ne m'a retenu, ni tes fuperbes tours,
Ni le peu de foldats que j'avais pour fecours,
Ni le lieu, ni le temps, ni furtout ton courage
Je n’ai vu que ma flamme, ton feu qui m’outrage.
L'amour fut dans mon cœur plus fort que l’amitié
Sois cruel comme moi, punis-moi fans pitié
Auffli-bien tu ne peux t’affurer ta conquête,
Tu ne peux l’époufer qu’aux dépens de ma tête,
A la face des cieux je lui donne ma foi;
Je te fais de nos vœux le témoin malgré toi.
Frappe, qu'après ce coup, ta cruauté jaloufe
Traine aux pieds des autels ta fœur, mon époule
Frappe dis-je ofes-tu

VENDOM-E
Traître c’en ef affez.

Qu'on'l’ôte de mes yeux Soldats, obéiffez.

L 2
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AnDpELAID-E

(aux Soldats.)

Non demeurez, cruels... Ah! Prince, eft-il poffible
Que la nature en vous trouve une ame inflexible

Seigneur
N EM OURS.

Vous le prier? plaignez-le plus que moi.
Plaignez-le il vous offenfe, il a trahi fon roi.
Va, je fuis dans ces lieux plus puiffant que toi-même
Je fuis vengé de toi l’on te hait, l’on m'aime.

A DEL AIDE.
(à Nemours.) (à Vendome.)

Ah cher Prince! Ah Seigneur voyez à vos genoux...

V E-N D OM E.
(aux foldats. (à Adélaïde.)

Qu’on m’en réponde, allez Madame levez-vous.
Vos prières, vos pleurs en faveur d’un parjure,
Sont un nouveau poifon verfé fur ma bleflure
Vous avez mis la mort dans ce cœur outragé
Mais perfide croyez que je mourrai vengé.
Adieu fi vous voyez les effets de ma rage
N’en accufez que vous nos maux font votre ouvrage.

Â DEL A IDE.
Je ne vous quitte pas Ecoutez-moi, Seigneur.

VEN DOME
Hé bien, achevez donc de décider mon cœur:
Parlez.
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SCENE IV
VENDOME, NEMOURS, ADELAIDE,

COUCY, DAN GEST E, un Offcier,
Soldats.

Coucr.
Ja LLAIS partir un peuple téméraire

Se foulève en tumulte au nom de votre frère.
Le défordre eft par-tout vos foldats confternés
Défertent les drapeaux de leurs chefs étonnés
Et, pour comble de maux, vers la ville dlarmée,
L’ennemi raffemblé fait marcher fon armée.

VEND OM E
Allez, cruelle, allez; vous ne jouirez pas
Du fruit de votre haine, de vos attentats
Rentrez. Aux faCtieux je vais montrer leur maître.

(à l’Officier. (à Coucy.
Qu'on la garde. Courons. Vous, veillez fux ce traître,

SCENE VW.
NEMOURS, COUCY.

Coucrw.
L;E feriez-vous Seigneur? auriez-vous démenti

Le fang de ces hèros dont vous êtes forti?
Auriez-vous violé, par cette lâche injure,
Et les droits de la guerre, ceux de la nature?
Un prince à cet excès pourrait-il s’oublier!

L3
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N EM OURS.

Non; mais fuis-je réduit à me juftifier?
Coucy, ce peuple eft jufte, il t'apprend à connaître
Que mon frère eft rebelle, que Charle el fon maître,

CoucrEcoutez ce ferait le comble de mes vœux,
De pouvoir aujourd'hui vous réunir tous deux.
Je vois avec regret la France défolée,
A nos diffenfions la nature immolée,
Sur nos communs débris l’Anglais trop élevé,
Menaçant cet Etat par nous-même énervé.
Si vous avez un cœur digne de votre race,
Faites au bien public fervir votre difgrâce.
Rapprochez les partis; unillez-vous à moi
Pour calmer votre frère, fléchir votre roi,
Pour éteindre le feu de nos guerres civiles.

NEMOURS.
Ne vous en flattez pas; vos foins font inutiles.
Si la difcorde feule avait armé mon bras,
Si la guerre la haine avaient conduit mes pas,
Vous pourriez efpérer de réunir deux frères,
L’un de l’autre écartés dans des partis contraires.
Un obftacle plus grand s’oppofe à ce retour.

C o ucr
Et quel eft-il, Seigneur?

N EM OURS.
Ah! reconnais l'amour

Reconnais la fureur qui de nous deux s'empare
Qui m'’a fait téméraire, qui le rend barbare.

C oucr.
Ciel! faut-il voir ainfi, par des caprices vains,
Anéantir le fruit des plus nobles deffeins
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L’amour fubjuguer tout fes cruelles faibleffes
Du fang qui fe révolte étouffer les tendreffes
Des frères fe hair, naître en tous climats
Des paffions des grands le malheur des Etats? (5,
Prince, de vos amours laiffons là le myflère.
Je vous plains tous les deux; mais je fers votre [rère.
Je vais le feconder; je vais me joindre à lui
Contre un peuple infolent qui fe fait votre appui.
Le plus preffant danger eft celui qui m'appelle.
Je vois qu’il peut avoir une fin bien cruelle
Je vois les paffions plus puiffantes que moi
Et l’amour feul ici me fait frémir d'effroi.
Mon devoir a parlé; je vous laifle, j’y vole.
Soyez mon prifonnier, mais fur votre parole;

Elle me fuffira.

N EM OURS.
Je vous la donne.

GCouc ww
Et moi

Je voudrais de ce pas porter la fienne au roi;
Je voudrais cimenter, dans l’ardeur de lui plaire,
Du fang de nos tyrans une union fi chère.
Mais ces fiers ennemis font bien moins dangereux
Que ce fatal amour qui vous perdra tous deux.

Fin du troifième ae.

L4
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À CTE IV.
SCENE PREMIERE.

NEMOURS, ADELAIDE, DANGESTE.
N EM OURS.

LU a
{fX ŸON non, ce peuple en vain s’armait pour ma défenfe

Mon frere, teint dc fang, enivré de vengeance,
Devenu plus jaloux, plus fier plus cruel,
Va trainer à mes yeux {a vittime à l’autel.…
Je ne fuis donc venu difputer ma conquête,
Que pour être témoin de cette horrible fête
Et, dans le défefpoir d’un impuiflant courroux,
Je ne puis me venger qu’en me privant de vous!
Partez, Adélaide.

À D ELAIDE.
Il faut que je vous quitte

Quoi, vous m’abandonnez!… vous ordonnez ma fuite

NEMOURsS.
Il le faut chaque inflant ef un péril fatal;
Vous êtes une efclave aux mains de mon rival.
Remercions le ciel, dont la bonté propice
Nous fufcite un fecours aux bords du précipices
Vous voyez cet ami qui doit guider vos pas;
Sa vigilance adroite a {éduit des foldats.

(à Dangefte.)
Dangefte fes malheurs ont droit à tes fervices
Je fuis loin d'exiger d’injuftes facrifices
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Je refpeQe mon frère je ne prétends pas
Confpirer contre lui dans {es propres Etats
Ecoute feulement la pitié qui te guide
Ecoute un vrai devoir, fauve Adélaïde.

ADELAIDE.
Hélas! ma délivrance augmente mon malheur.
Je déteftais ces lieux, j'en fors avec terreur.

NEM OURS.
Privez-moi par pitié d’une fi chère vue
Tantôt à ce départ vous étiez réfolue,
Le deffein était pris, n’ofez-vous l’achever

ADELAID EE.
Ah, quand j'ai voulu fuir, j'efpérais vous trouver.

N EM OURS.
Prifonnier fur ma foi, dans l'horreur qui me preffe,
Je fuis plus enchaîné par ma feule promefle,
Que fi de cet Etat les tyrans inhumains
Des fers les plus pefans avaient chargé mes mains.
Au pouvoir de mon frère ici l'honneur me livre
Je peux mourir pour vous, mais je ne peux vous fuivre

Vous fuivrez cet ami par des détours obfcurs,
Qui vous rendront bientôt fous ces coupables murs,
De la Flandre à fa voix on doit ouvrir la porte;
Du roi fous les remparts il trouvera l’efcorte.
Le temps preffe, évitez un ennemi jaloux.

AD ELAIDE
Je vois qu’il faut partir…Ô cher Nemours, fans vous!

NEMOURS.L'amour rejoints, que l’amour fépare.

À D ELAIDE.Qui! moi? que je vous laiffe au pouvoir d’un barbare



170 ADELAIDE DU GUESCLIN.
Seigneur, de votre fang l’Anglais eft altéré
Ce fang à votre frère eft-il donc fi facré
Craindra-t-il d’accorder, dans fon courroux funefte,

Aux alliés qu’il aime, un rival qu’il dételte

NEMOURS.
Il n’oferait.

AÂDpELAIDE
Son cœur ne connaît point de frein

Il vous a menacé, menace-t-il en vain

NEMOURS.
Il tremblera bientôt le roi vient nous venge;
La moitié de çe peuple à fes drapeaux fe range.
Allez fi vous m’aimez, dérobez-vous aux coups
Des foudres allumés grondant autour de nous,
Au tumulte, au carnage, au défordre effroyable,
Dans des murs, pris d’affaut, malheur inévitable
Mais craignez encor plus mon rival furieux,
Craignez l'amour jaloux qui veille dans fes yeux.
Je frémis de vous voir encor fous fa puiffance
Redoutez fon amour autant que fa vengeance;
Cédez à mes douleurs qu’il vous perde, partez.

ADELAID9»E.
Et vous vous expofez feul à fes cruautés

NEMOUNR-S.
Ne craignant rien pour vous, je craindrai peu mon frère

Et bientôt mon appui lui devient néceffaire.

À DEL AIDE,
Auffi-bien que mon cœur, mes pas vous font fourmis:
Hé bien, vous l’ordonnez, je pars je frémis
Je ne fais. mais enfin la fortune jaloufe
M’a toujours envié le nom de votre époufe.
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NEMOURS.Partez avec ce nom. La pompe des autels,

Ces voiles, ces flambeaux ces témoins folemnels
Inutiles garants d’une foi fi facrée,
La rendront plus connue, non plus affurée.
Vous, Mänes des Bourbons, Princes, Rois mes aïeux,
Du féjour des héros tournez ici les yeux.
J'ajoute à votre gloire, en la prenant pour femme;
Confirmez mes fermens, ma tendreffe ma flamme
Adoptez-la pour fille, puilfe fon époux
Se montrer à jamais digne d’elle de vous!

À D 'E L A I D E,
Rempli de vos bontés, mon cœur n’a plus d’alarmes
Cher époux; cher amant….

NEM OURS.
Quoi, vous verfez des larmes

C’eft trop tarder, adieu... Ciel! quel tumulte affreux

S CENE II
ADELAIDE,, NEMOURS VENDOME, Gardes.

VEN DOME.
J E l'entends, c'e lui-même arrête malheureux

Lâche qui me trahis, rival indigne arrête,

NEM OURS.
Il ne te trahit point; mais il t'offre fa tête.
Porte à tous les excès ta haine ta fureur;
Va, ne perds point de temps le ciel arme un vengeur.
Tremble, ton roi s’approche, il vient, il va paraître.
Tu n’as vaincu que moi, redoute encor ton maître.
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V EN DOME
Il pourra te venger, mais non te fecourir
Et ton fang.…

A DELA 1IDE
Non, cruel, c’eft à moi de mourir.

J'ai tout fait c’efl par moi que ta garde eft féduite
J'ai gagné tes foldats, j'ai préparé ma fuite.
Punis ces attentats ces crimes fi grands,
De fortir d’efclavage, de fuir fes tyrans
Mais refpecdte ton frère, fa femme, toi-même;
Il ne t'a point trahi, c’eft un frère qui t'aime;
Il voulait te fervir, quand tu veux l’opprimer.
Quel crime a-t-il commis, cruel, que de m’aimer
L'amour n’efl-il en toi qu’un juge inexorable

V EN DOM E
Plus vous le défendez, plus il devient coupable
C'eft vous qui le perdez, vous qui l’affaffinez
Vous par qui tous nos jours étaient empoifonnés
Vous qui, pour leur malheur, armiez des mains fi chères.

Puilfe tomber fur vous tout le fang des deux frères
Vous pleurez mais vos pleurs ne peuvent me tromper

Je fuis prêt à mourir, prêt à le frapper.
Mon malheur eft au comble, ainfi que ma faibleffe.
Oui, je vous aime encor; le temps, le péril preffe;
Vous pouvez à l’inftant parer le coup mortel
Voilà ma main, venez fa grâce eft à l'autel,

ÂDELAIDE.
Moi, Seigneur

V EN D O M E.
C’eft affez.

Â D ELAIDE,
Moi, que je le trahiffe!
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V EN DOME,

Arrêtez... répondez...

AÂDELAIDE
Je ne puis.

V ENDOWM E.
Qu'il périffe.

NEMOURS.Ne vous laiffez pas vaincre en ces affreux combats
Ofez m’aimer affez pour vouloir mon trepas
Abandonnez mon fort au coup qu’il me prépare.
Je mourrai triomphant des coups de ce barbare
Et fi vous fuccombiez à fon lâche courroux,
Je n’en mourrais pas moins, mais je mourrais par vous,

VEN DOME,
Qu'on l’entraîne à la tour allez qu’on m’obéille.

SCENE III
VENDOME, ADELAIDE.

An ELAID-E.
V ous, cruel! vous feriez cet affreux facrifice

De fon vertueux fang vous pourriez vous couvrir

Quoi, voulez-vous...

VENDOWM EE
Je veux vous haïr mourir,

Vous rendre malheureufe encor plus que moi-même,
Répandre devant vous tout le fang qui vous aime,
Et vous laiffer des jours plus cruels mille fois,
Que le jour où l'amour nous a perdu tous trois,
Laidlez-moi votre vue augmente mon fupplice.
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SCEMNE IV.
VENDOME,ADELAIDE,COUCY.

A n EL A1 D E à Cou.
A

FAH! je n’attends plus rien que de votre juftice
Coucy, contre un cruel olfez me fecourir,

VEN DOME.
Garde-toi de l'entendre, ou tu vas me trahir.

A DELAID EE
J'attefle ici le ciel...

VEN DOM E
Qu'on l’ôte de ma vue.

Ami, délivre-moi d’un objet qui me tue.

A DELAIDE.
Va, tyran c'en eft trop; va, dans mon défefpoir
J'ai combattu l'horreur que je fens à te voir
J'ai cru, malgré ta rage, à ce point emportée,
Qu’une femme du moins en ferait refpeQee.
L'amour adoucit tout, hors ton barbare cœur;
Tigre! je t'abandonne à toute ta fureur.
Dans ton féroce amour, immole tes vi£times;
Compte dès ce moment ma mort parmi tes crimes
Mais compte encor la tienne un vengeur va venir,
Par ton jufte fupplice il va tous nous unir.
Tombe avec tes remparts tombe péris fans gloire,
Meurs, que l'avenir prodigue à ta mémoire,
A tes feux, à ton nom, juftement abhorrés,
La haine le mépris que tu m'as infpirés,
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SCEMNE M.
VENDOME, COUCY.

VEN DOME
Pepe(ur, cruelle ennemie, plus que moi farouche,

Oui, j'accepte l'arrêt prononcé par ta bouche
Que la main de la haine, que les mêmes coups
Dans l'horreur du tombeau nous réunillent tous.

(à tombe dans un fauteuil.)

CG o ucwrw.
Il ne fe connaît plus, il fuccombe à fa rage.

VENDOME.
He bien, fouffriras-tu ma honte mon outrage
Le temps prefle; veux-tu qu’un rival odicux

Enlève la perfide l’époufe à mes yeux
Tu crains de me répondre attends-tu que le-traître
Ait foulevé mon peuple, me livre à fon Maître

Coucwr.
Je vois trop, en effet, que le parti du roi
Du peuple fatigué fait chanceler la foi.
De la fédition la flamme réprimée
Vit encor dans les cœurs, en fecret rallumée.

VENDOME
C’eft Nemours qui l’allume, il nous a trahi tous.

C oucrw
Je fuis loin d’excufer fes crimes envers vous
La fuite en eft funefte, me remplit d’alarmes.
Dans la plaine déjà les Français font en armes,
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Et vous êtes perdu, fi le peuple excité
Croit dans la trahifon trouver fa {ureté.
Vos dangers font accrus.

V EN DOME.
Hé bien, que faut-il faire

Coucwrw
Les prévenir, dompter l'amour la colère.
Ayons encor, mon Prince, en cette extrémité,
Pour prendre un parti für, affez de fermeté.
Nous pouvons conjurer, ou braver la tempête
Quoi que vous décidiez, ma main ef toute prête.
Vous vouliez ce matin, par un heureux traité,
Appaifer avec gloire un Monarque irrité
Ne vous rebutez pas ordonnez, j'efpère
Signer en votre nom cette paix falutaire
Mais, s’il vous faut combattre, courir au trépas,
Vous favez qu’un ami ne vous furvivra pas.

V EN DOME.
Ami, dans le tombeau, laiffe-moi feul defcendre
Vis pour fervir ma caufe, pour venger ma cendre;
Mon deftin s’accomplit, je cours l’achever
Qui ne veut que la mort eft fûâr de la trouvet:
Mais je la veux terrible, lorfque je fuccombe,
Je veux voir mon rival entraîné dans ma tombe.

Coucr.Comment de quelle horreur vos fens font poffédés

VEN DOME
Il eft dans cette tour, où vous feul commändez
Et vous m’avez promis que contre un téméraire...

Coucrw.
De qui me parlez- vous, Scigneur? de votre frère

VENDOME,
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V EN DOME.
Non, je parle d’un traître, d’un lâche ennemi,
D'un rival qui m’abhorre, qui m’a tout ravi.
L’Anglais attend de moi la tête du parjure.

Goucrw
Vous leur avez promis de trahir la nature

VEN DOME.
Dès long-temps du perfide ils ont profcrit le fang.

Goucwrw.
Et, pour leur obéir, vous lui percez le flanc

VEND OM ENon, je n’obéis point à leur haine étrangère
J'obéis à ma rage veux la fatisfaire.
Que m'importe l'Etat mes vains alliés

Coucrw.
Ainfi donc à l'amour vous le facrifiez
Et vous me chargez, moi, du foin de fon fupplice

VENDOWM E
Je n’attends pas de vous cette prompte juflice.

Je fuis bien malheureux bien digne de pitié
Trabi dans mon amour trahi dans l’amitié
Ah! trop heureux Dauphin c’eft ton fort que j'envie
Ton amitié, du moins, n’a point été trahie
Et Tanguy du Châtel, quand tu fus offenfé,
T'a fervi fans ferupule, n’a pas balancé. (f)
Allez Vendome encor, dans le fort qui le preffe,
Trouvera des amis qui tiendront leur promefle

D'autres me ferviront, n’allégueront pas
Cette trifle vertu, l'excufe des ingrats.

C o U C Y, après un long filence.

Non; j'ai pris mon parti. Soit crime, foit juftice,
Vous ne vous plaindrez pas que Coucy vous trahilfe.

Théâtre. Tom, IL M
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Je ne fouffrirai pas que d’un autre que moi,
Dans de pareils momens vous éprouviez la foi,
Quand un ami fe perd, il faut qu’on l’avertiffe
Il faut qu’on le retienne au bord du précipice;
Je l'ai dû, je l’ai fait malgre votre courroux
Vous y voulez tomber, je m’y jette avec vous
Et vous reconnaîtrez, au fuccès de mon zèle
Si Coucy vous aimait, s’il vous fut fidèle,

VEND OM E.
Je revois mon ami…. vengeons-nous, vole... attend...

Non, va, te dis-je, frappe, je mourrai content.
Qu’à l’inftant de fa mort, à mon impatience
Le canon des remparts annonce ma vengeance.

Pirai, je l’apprendrai, fans trouble fans effroi,
A l’objet odieux qui l’immole par moi.
Allons.

C ou cr.
En vous rendant ce malheureux fervice

Prince, je vous demande un autre facrifice.

VEND OM EE,
Parle.r

Coucwr.
Je ne veux pas que l’Anglais en ces lieux,

Proteéteur infolent, commande fous mes yeux;
Je ne veux pas {ervir un tyran qui nous brave.
Ne puis-je vous venger fans être fon efclave?
Si vous voulez tomber pourquoi prendre un appui?
Pour mourir avec vous ai-je befoin de lui?
Du fort de ce grand jour laiffez-moi la conduite
Ce que je fais pour vous, peut-être le mérite.
Les Anglais avec moi pourraient mal s’accorder
Jufqu'au dernier moment je veux feul commander.
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V EN DOM E

Pourvu qu’Adélaïde, au défefpoir réduite,
Pleure en larmes de fang l’amant qui l'a féduite;
Pourvu que de l’horreur de fes gémiflemens
Mon courroux fe repaille à mes derniers momens
Tout le refte eft égal, je te l’abandonne
Prépare le combat, agis, difpofe, ordonne.

Ce n’eft plus la vidtoire où ma fureur prétend
Je ne cherche pas même un trépas éclatant.

Aux cœurs défefpérés qu'importe un peu de gloire?
Pérille ainfi que moi ma funeffe mémoire
Périffe avec mon nom le fouvenir fatal
D'une indigne maîtreffe, d’un lâche rival!

Coucrw.
Je l'avoue avec vous une nuit éternelle
Doit couvrir, s’il {e peut, une fin fi cruelle
C’était avant ce coup qu’il nous fallait mourir
Mais je tiendrai parole, je vais vous fervir.

Fin du quatrième aête.
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ACTE V.
SCENE PREMIER ”#E.

VENDOME, UN OFFICIER, Gardes.

V END OM E.
oo(J Ciel! me faudra-t-il, de momens en momens,

Voir, des trahifons des {foulèvemens
Hé bien, de ces mutins l'audace eft terraflée

L'OrFFI1CIER
Seigneur, ils vous ont vu, leur foule ef difperfee.

VEN DOME.
L'ingrat de tous côtés m’opprimait aujourd’hui
Mon malheur eft parfait, tous les cœurs font à lui.
Dangefte eft-il puni de fa fourbe cruelle?

L'OrriCIERLe glaive a fait couler le fang de l’infidelle.

VENDOM-E.
Ce foldat, qu’en fecret vous m’avez amené
Va-t-il exécuter l'ordre que j'ai donné

L'OÔrr1cCIER.
Oui, Seigneur, déjà vers la tour il s’avance.

V ENDOWME.
Je vais donc à la fin jouir de ma vengeance
Sur l’incertain Coucy mon cœur a trop compté
Il a vu ma fureur avec tranquillité.
On ne foulage point des douleurs qu’on méprife
Il faut qu’en d’autres mains ma vengeance foit mife.
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Vous que fur nos remparts on porte nos drapeaux
Allez, qu’on fe prépare à des périls nouveaux.
Vous fortez d’un combat, un autre vous appelle;
Ayez la même audace, avec le même zèle:
Imitez votre maître s’il vous faut périr,
Vous recevrez de moi l'exemple de mourir.”

(Jeu.

Le fang, l’indigne fang qu’a demandé ma rage,
Sera du moins, pour moi, le fignal du carnage.
Un bras vulgaire {ûr va punir mon rival;
Je vais être fervi j'attends l'heureux fignal.
Nemours, tu vas périr, mon bonheur fe prépare...
Un frère affaffiné quel bonheur! ah, barbare
S’il eft doux d'accabler fes cruels ennemis,
Si ton cœur eft content, d’où vient que tu frémis
Allons... mais quelle voix gémiffante févère
Crie au fond de mon cœur, arrête, il eff ton frère!
Ah! prince infortuné dans ta haine affermi,
Songe à des droits plus faints; Nemours fut ton ami!
O jours de notre enfance! Ô tendreffes paflées
Il fut le confident de toutes mes penfées.
Avec quelle innocence quels épanchemens
Nos cœurs fe font appris leurs premiers fentimens
Que de fois, partageant mes naiffantes alarmes,

D'une main fraternelle effuya-t-il mes larmes

Et c'eft moi qui l’immole cette même main,
D'un frère que j'aimai déchirerait le fein
O paffhon funefte! 6 douleur qui m’égare
Non, je n'étais point né pour devenir barbare.
Je fens combien le crime eft un fardeau cruel.
Mais que dis-je? Nemours eft le feul criminel.

M3
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Je reconnais mon fang, mais c'eft à fa furie
Il m’enlève l’objet dont dépendait ma vie
Il aime Adélaide.... Ah! trop jaloux tranfport
Il l’aime; eft-ce un forfait qui mérite la mort
Hélas! malgré le temps, la guerre l’abfence, (6)
Leur tranquille union croiffait dans le filence;
Ils nourriffaient en paix leur innocente ardeur,
Avant qu’un fol amour empoifonnât mon cœur.
Mais lui-même il m’attaque, il braye ma colère,
Il me trompe, il me hait n'importe, il eft mon frère
Il ne périra point. Nature, je me rends
Je ne veux point marcher fur les pas des tyrans.
Je n’ai point entendu'le fignal homicide,
L’organe des forfaits, la voix du parricide
T1 en eft encor temps,

SCENE IT
V E N D O M E, l’Officier des Gardes,

VENDOME
UJ ve l'on fauve Nemours

Portez mon ordre, allez, répondez de fes jours.

L’OrFICIER,Hélas Seigneur! j'ai vu, non loin de cette porte
Un corps fouillé de fang, qu’en fecret on emporte
C’eft Coucy qui l’ordonne je crains que le fort...

VENDOWM EE.
(on entend le canon.

Quoi, déjà Dieu, qu’entends-je Ah Ciel mon frère
ef mort!
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Il ef mort, je vis! Et la terre entr'ouverte,
Et la foudre en éclats n’ont point vengé fa peste!
Ennemi de l’Etat, fattieux inhumain,
Frère dénaturé, raviffeur, affaffin,
Voilà quel eft Vendome. Ah! vérité funette!
Je vois ce que je fuis, ce que je détette
Le voile eft déchiré, je m’étais mal connu.
Au comble des forfaits je fuis donc parvenu
Ah, Nemours! ah, mon frère ah, jour de ma ruine!
Je fens que je t'aimais man bras t'affafine,
Mon frère

L'OrFICIER,Adélaïde, avec empreffement
Veut Seigneur, en fecret vous parler un moment,

VEN DOME.
Chers amis, empêchez que la cruelle avance;
Je ne puis foutenir ni fouffrir fa prélence.
Mais non. D'un parricide elle doit fe venger;
Dans mon coupable fang fa main doit fe plonger;
Qu'elle entre… Ah! je fuccombe,X ne vis plus qu’à peine.

SCENE III
VENDOMEADELAID-E.

A D DEL AIDE.
v ous l’emportez, Seigneur, puifque votre haine,4/

(Comment puis-je autrement appeler en ce jour
Ces affreux fentimens que vous nommez amour?)
Puifqu’à ravir ma foi, votre haine obftinée
Veut, ou le fang d’un frère, ou ce trifte hymenée.….

M4
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Puifque je fuis réduite au déplorable fort
Ou de trahir Nemours, ou de hâter fa mort,
Et que de votre rage, minifire, vitime,
Je n’ai plus qu’à choifir mon fupplice mon crime,
Mon choix ef fait, Seigneur, je me donne à vous:
Par le droit des forfaits vous êtes mon époux.
Brifez les fers honteux dont vous chargez un frère
De Lille fous fes pas abaiifez la barrière;
Que je ne tremble plus pour des jours fi chéris;
Je trahis mon amant je le perds à ce prix.
Je vous épargne un crime, fuis votre conquête;
Commandez difpofez, ma main ef toute prête
Sachez que cette main que vous tyrannilez,
Punira la faibleffe où vous me réduifez.
Sachez qu’au temple même, où vous m’allez conduire.
Mais vous voulez ma foi, ma foi doit vous fuffire.
Allons... Eh quoi! d’où vient ce filence affe&é
Quoi! votre frère encor n’eft point en liberté

V EN DOME.
Mon frère

An ELAIDE
Dieu puiffant diffipez mes alarmes.

Ciel! de vos yeux cruels je vois tomber des larmes

V EN DOME.
Vous demandez fa vie...

AD ELAIDE
Ah! qu’efl-ce que j'entends

Vous qui m’aviez promis...

VEN DOME.
Madame, il n’eft plus temps.
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ADELAIDE.

IL n’eft plus temps Nemours!
V EN DOME.

Il ef trop vrai, cruelle
Oui, vous avez dité fa fentence mortelle.
Coucy pour nos malheurs a trop fu m’obéir.
Ah! revenez à vous, vivez pour me punir,
Frappez que votre main, contre moi ranimée,
Perce un cœur inhumain qui vous a trop aimée,
Un cœur dénaturé qui n'attend que vos coups.
Oui, j'ai tué mon frère, l’ai tué pour vous.
Vengez fur un amant coupable fanguinaire,
Tous les crimes affreux que vous m’avez fait faire.

ADELAIDE.Nemours tft mort? barbare!

VENDOME.
Oui mais c’eft de ta main

Que fon fang veut ici le fang de l’affaffin.

A DEL AIDE, foutenue par Taïfe, prefque évanouie.

Il eft mort!
V EN DOM E

Ton reproche...

ADELAIDE,
Epargne ma mifère

Laiffe-moi, je n’ai plus de reproche à te faire.

Va, porte ailleurs ton crime ton vain repentir.
Je veux encor le voir, l’embraffer, mourir.

VENDOWME
Ton horreur ef trop jufte. Hé bien Adelaïde,
Prends ce fer, arme-toi, mais contre un parricide
Je ne mérite pas de mourir de tes coups;
Que ma main les conduife.
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SCEMNE IV.
VENDOME, ADELAIDE, COUCY.

Coucvw.
A

JAH Ciel! que faites-vous
VENDOME. (on le défarme.

Laiflez-moi me punir, me rendre juflice.
ADpELAIDE à Cou.

Vous, d'un aflaffinat vous êtes le complice

VENDOWME.
Miniflre de mon crime, as-tu pu m’obéir

C oucwrw
Je vous avais promis Seigneur de vous fervir.

VENDOME
Malheureux que je fuis! ta {évère rudeile
À cent fois de mes fens combattu la faibleffe
Ne devais-tu te rendre à mes triftes fouhaits
Que quand ma paflion t'ordonnait des forfaits
Tu ne m'as obéi que pour perdre mon frère

Couc rw
Lorfque j'ai refufé ce fanglant miniftère
Votre aveugle courroux n’allait-il pas foudain
Du foin de vous venger charger une autre main

VEN DOME
L'amour, le feul amour de mes fens toujours maître,
En m’ôtant ma raifon, m’eût excufé peut-être
Mais toi, dont la fageffe, les réflexions,
Ont calmé dans ton fein toutes les paffions,
Toi, dont j'avais tant craint l’efprit ferme rigide,
Avec tranquillité permettre un parricide
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CG o vu c x,

He bien, puifque la honte avec le repentir,
Par qui la vertu parle à qui peut la trahir,
D’un fi jufte remords ont pénêtré votre ame;
Puifque malgré l’excès de votre aveugle flamme,

Au prix de votre fang, vous voudriez fauver
Ce fang dont vos fureurs ont voulu vous priver;
Je peux donc m’expliquer je peux donc vous apprendre
Que de vous-même enfin Coucy fait vous défendre.
Connaiffez-moi, Madame, calmez vos douleurs.

(au Duc.) (à Adélaïde.Vous gardez vos remords; vous, féchez vos pleurs.
Que ce jour à tous trois foit un jour falutaire.
Venez, paraiffez, Prince, embraffez votre frère.

(Le théâtre s'ouvre, Nemours paraît.

SCENE VW.
VENDOME, ADELAIDE NEMOURS COUCY.

N .xovrs!
VErNDOME

Mon frère

Â DEL AIDE
Ah Ciel!

VEND DOME

AnpELAIDE

Qui l'aurait pu penfer
NEMOURS, s’avançant du fond du théâtre.

J'ofe encor te revoir, te plaindre t’embrafler.

V ENDOoOME.
Mon crime en ef plus grand, puifque ton cœur l’oublie.
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ÂDpELAID-E.

Coucy, digne héros, qui me donnez la vie!

V EN DOME,
Il la donne à tous trois.

Coucwrw.
Un indigne affaffin

Sur Nemours à mes yeux avait levé la main;
Tai frappé le barbare; prevenant encore
Les aveugles fureurs du feu qui vous dévore,

Jai fait donner foudain le fignal odieux,
Sûr que le repentir vous ouvrirait les yeux.

VEN DOME.
Après ce grand exemple, ce fervice infigne,
Le prix que je t’en dois, c’efl de m'en rendre digne.
Le fardeau de mon crime eft trop pefant pour moi;
Mes ycux, couverts d'un voile baiilés devant toi,
Craignent de rencontrer, les regards d’un frère,
Et la beauté fatale à tous les deux trop chère.

NEMOURS.
Tous deux auprès du roi, nous voulions te fervir.
Quel eft donc ton deffein parle.

VEN DOME”
De me punir,

De nous rendre à tous trois une égale juftice
D’expier devant vous, par le plus grand fupplice,
Le plus grand des forfaits où la fatalité,
L'amour le courroux m’avaient précipité.
J'aimais Adélaïde, ma flamme cruelle
Dans mon cœur défolé, s’irrite encor pour êlle.
Coucy fait à quel point j'adorais fes appas,
Quand ma jaloufe rage ordonnait ton trépas



ACTE CINQUIEME. 189
Dévoré, malgré moi, du feu qui me poflède,
Je l’adore encor plus... mon amour la cède.
Je m’arrache le cœur, je la mets dans tes bras;
Aimez-vous mais au moins ne me haïffez pas.

NEMOUR ss, à fes pieds.
Moi vous haïr jamais Vendome, mon cher frère
J'ofai vous outrager.... vous me fervez de père.

À D DEL A I D E
Oui, Seigneur, avec lui j'embraffe vos genoux
La plus tendre amitié va me rejoindre à vous.
Vous me payez trop bien de ma douleur foufferte.

VEN DOME
Ak! c'eft trop me montrer mes malheurs ma perte!
Mais vous m'apprènez tous à fuivre la vertu.
Ce n’eft point à demi que mon cœur eft rendu.

Nemours.

Trop fortunés époux, oui, mon ame attendrie
Imite votre exemple, chérit fa patrie.
Allez apprendre au roi, pour qui vous combattez,
Mon crime, mes remords, vos félicités.
Allez; ainfi que vous, je vais le reconnaître.
Sur nos remparts foumis amenez votre maître,

Il eft déjà le mien nous, allons à fes pieds
Abailfer fans regret nos fronts humiliés,
J'égalerai pour lui votre intrépide zèle;
Bon Français, meilleur frère, ami fujet fidèle
Es-tu content, Coucy?

C oucwr.
J'ai le prix de mes foins,

Et du fang des Bourbons je n’attendais pas moins.

Fin du cinquième à dernier aête.



VARIANTES
D’ADELAID»E.

NNfa) 1) ns l'édition de 1765, la fcène commençait par

Ces vers

ÿ Enfin c'eft trop attendre, enfin je dois connaître,
Dans les derniers momens qui me reftent peut-être
Si, volant aux combats, j'y dois porter un cœur
Accable d'infortune ou fier de fon bonheur.

(b) VEN DOWN t
Vous qui me tenez lieu de rois de patrie,
Vous dont les jours...

À D 'EL A 1 D E.
Je fais que je vous dois la vie.

(ec) Edition de 1765-

Le Bourguignon l'Anglais, dans leur trifte alliance,
Ont creufe par nos mains les tombeaux de la Frances
Votre fort eft douteux; vos jours font prodigués
Pour vos vrais ennemis qui nous ont fubjugués.
Songez qu'il a fallu trois cents ans de conftance
Pour fapper par degrés cette vafte puiffance
Le Dauphin vous offrait une honorable paix.

VEN DOM E
Non de fes favoris je ne l'aurai jamais
Ami, je hais l'Anglais, mais je hais davantage
Ces lâches confeillers dont la faveur m'outrage
Ce fils de Charles fix cette odieufe cour
Ce miniftre infolent m'ont aigri fans retour
De leurs fanglans affronts mon ame eft trop frappée
Contre Charles, en un mot quand j'ai tiré l'épée,
Ce n'eft pas, cher Coucy, pour la mettre à fes pieds,
Pour baiffer dans fa cour nos fronts humiliés
Pour fervir lâchement un miniftre arbitraire.
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C ooucwr

Non c'ef! pour obtenir une paix néceffaire.
Gardez d'être réduit au hafard dangereux.

{d) Enflé de fa viCtoire teint de votre fang
Il m'ofe offrir la main qui vous perça le flanc.

(e) Mais je mériterais la haine le mépris
Du héros dont mon cœur en fecret ef épris
Si jamais d'un coup d'œil l'indigne complaifance
Avait à votre amour laiffé quelqu’efpérance.
Vous penfez que ma foi, ma liberté, mes jours
Vous étaient affervis pour prix de vos fecours,

(f) Co,ucr.Il a payé bien cher ce fatal facrifice.

V EN DOM E.
Le mien coûtera plus; mais je veux ce fervice
Oui je le veux, ma mort à l'inftant le fuivra
Mais du moins avant moi mon rival périta.



NOTES.Aniration de ces vers de Cinna

Si le ciel me réferve un deftin rigoureux
Je mourrai tout enfemble, heureux malheureux.
Heureux pour vous fervir d’avoir perdu la vie
Malheureux de mourir fans vous avoir fervie.

(2) Vers de la Henriade.

(3) C’eft la réponfe du chevalier Bayard mourant, au connétable
de Bourbon.

{4) Il y a dans la Sophonisbe de Corneille

lui cède avec joie un poifon qu'il me vole.

(5) Quidquid dehrant reges plefluntur Achivi.

(6) Ces vers rappellent ceux de Phèdre:

Hélas ils fe voyaient avec pleine licence
Le ciel de leurs foupirs approuvait l'innocence
Ils fuivaient fans remords leur penchant amoureux
Tous les jours fe levaient clairs fereins pour, eux.

VARIANTES
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D'ADELAIDE DU GUESCLIN,

D'après le manuferit de 173 4-

ACTE PREMIER.
SCENE PREMIERE

Py

L'ame d'un vrai foldat, digne de vous peut-être.

A DELA IDEVous pouvez tout parlez.

Coucr.J'ai, dans les champs de Mars,
De Vendome en tout temps fuivi les étendarts
Pour lui feul au Dauphin j'ai déclaré la guerre.
C'eft Vendome que j'aime non pas l'Angleterre.
L'amitié fut mon guide, l'honneur fut ma loi
Et juiqu'à ce moment je n'eus pas d'autre roi.
Non qu'après tout pour lui mon ame prévenue
Prétende à fes défauts fermer ma faible vue
Je ne m'aveugle pas. &c.

Ni fervir, ni traiter, ni changer qu'avec lui
Le temps réglera tout mais, quoi qu'il en puifle être,
Prenez moins de fouci fur l'intérêt d'un maître.
Nos bras, non vos vœux, font faits pour le régler
Et d'un autre intérêt je cherche à vous parler.

J'afpirai jufqu'à vous. &c.

C oucwrw
Ce bras qui fut à lui combattra pour tous deux.

Théâtre. Tom. II. N
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Soldat de tous les deux plein du même zèle
Je fervirai fous lui, comme il faudra qu'un jour,
Quand je commanderai l'on me ferve à mon tour.
Voilà mes fentimens. Confidérez, Madame
Le nom de cet amant, fes fervices, fa flamme
J'ofe lui fouhaiter un cœur tel que le mien
Oubliez mon amour répondez au fien.

À D D'EL A 1 D E,

Connaît l'amitié feule, fait braver l'amour.
Pourrais-tu Dieu puiffant qu'à mon fecours j'appelle
Laiffer tant de vertu dans l'ame d'un rebelle
Pardonnez-moi ce mot, il échappe à ma foi.
Puis-je autrement nommer les fujets de mon roi
Quand détruifant un trône affermi par leurs pères
Ils ont livré la France à des mains étrangères
C'eft en vain que j'en parle hélas! dans ces horreurs,
Ma voix, ma faible voix ne peut rien fur vos cœurs.
Mais puis-je au moins de vous obtenir une grâce

SCENE IV.
V EN DOM E.

Je voi
Que vous cachez des pleurs qui ne font pas pour moi.

AD ErELaA1DeE
Non, ne doutez jamais de ma reconnaiffance.

V EN D O M E.
Et vous pouvez le dire avec indifférence
Ingrate, attendiez-vous ce temps pour m'affliger
Eft-ce donc près de vous qu'efl mon plus grand danger

Ah Dieux

CoucLe temps nous preffe.
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VEN DOWN E.

Oui j'aurais dù vous faivre,
J'ai honte de tarder de l'aimer de vivre.
Allez cruel objet dont je fus trop épris,
Dans vos yeux malgré vous je lis tous vos méprise
Marchons brave Coucy la mort la plus cruelle,
À mon cœur malheureux ef moins barbare qu'elle.

S CE NE V.
À D D'EL A 1D EE.

Aiisr-re bien vrai, Nemours ferait-il dans l’armée
Vendome toi cher Prince objet de tous mes vœux
Qui de nous trois, ô Ciel eft le plus malheureux

ACTE IL
SCENE PREMIERE,

V EN DOME
tee 4 4 5 rinT du fang des Français.

CoucrQuant aux traits dont votre ame a fenti la puiffance
Tous les confeils font vains agréez mon filence.
Quant à ce fang français que nos mains font couler,
À cet Etat au trône il faut vous en parler,
Je prévois que bientôt &c.

SCENE IL
VEN DOME.

À cet indigne mot je m'oublirais peut-être.
Ne corromps point ici la joie les douceurs
Que ce tendre moment doit verfer dans nos cœurs.

N 2
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Donnons donnons mon fière à ces trifles provinces
Aux enfans de nos rois au refte de nos princes,
L'exemple augufle faint de la réunion
Comme ils nous l'ont donné de la divifion.
Dans ce jour malheureux que l'amitié l'emporte,

5 CG E N E V.
A DEL AIDE

Par de juftes refpelts je vous ai répondu.
Seigneur fi votre cœur moins prevenu moins tendre
Moins plein de confiance avait daigné m'entendre,
Vous auriez honoré de plus dignes beautés
Par des foins plus heureux bien mieux mérités.
Votre amour vous trompa votre fatale flamme
Vous promit aifément l'empire de mon ame;
J'étais entre vos mains, fans me confulter
Vous ne foupçonniez pas qu'on pût vous réfifter,
Mais puifqu'il faut enfin dévoiler ce myfère
Puifque je dois répondre qu'il faut vous déplaire
Réduite à m'expliquer je vous dirai Seigneur
Que l'amour de mes rois eft gravé dans mon cœur.

À D 'E L—A I D E.
CE e

Me la conferviez-vous pour la tyrannifer

V EN D O M E
Quoi vous ofez.... mais non... j'ai tort. je le confefle,
De mes emportemens ne voyez point l'ivrefle
Pardonnez un reproche où j'ai pu m'abaiffer.
L'amour qui vous parlait doit-il vous offenfer
Exculfe mes fureurs toi feule en es la caufe.
Ce que j'ai fait pour toi fans doute eft peu de chofe:
Non tu ne me dois rien dans tes fers arrêté
J'attends tout de toi feule n'ai rien mérité.
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Te fervir t'adorer eft ma grandeur fupiême
C'eft moi qui te dois tout puifque c'eft moi qui t'aime.
Tyran que j'idolâtre à qui je fuis fournis,
Ennemi plus cruel que tous mes ennemis
Au nom de tes attraits de tes yeux dont la flamme
Sait calmer, fait troubler poufle retient mon ame
Ne réduis point Vendome au dernier dekfpoir
Crains d'étendre trop loin l'excès de ton pouvoir.
Tu tiens entre tes mains le deflin de ma vic,
Mes fentimens ma gloire mon ignominic
Toutes les paffions font en moi des fureurs
Et tu vois ma vengeance à travers mes douleurs.
Dans mes fourmniflions crains-moi crains ma colère
J'ai chéri la vertu mais c'était pour te plaire
Laiffe-la dans mon cœur c'eft affez qu'à jamais
Ta beauté dangereufe en ait chaffé la paix.

A DELAIDEJe plains votre tendreffe, je plains davantage
Les excès où s'emporte un fi noble courage.
Votre amour eft barbare il cft rempli d'horreurs
Il reffemble à la haine il s'exhale en fureurs
Seigneur il nous rendrait malheureux l'un l'autre,
Abandonnez un cœur f peu fait pour le vôtre,
Qui gémit de vous plaire de vous affliger.

V EN D OM E.
Hé bien c'en eft donc fait

A DEL A 1 D Z.
Oui je ne peux changer.

Calmez cette colère où voire ame efl ouverte
Refpetez-vous affez pour dédaigner ma perte,
Pour vous pour votre honneur encor plus que pour moi,
Renvoyez-moi plutôt à la cour de mon roi
Loin de fes ennemis fouffrez qu'il me revoie.

V EN DOM E
Me puniffe le ciel fi je vous.y renvoie
Apprenez que ce roi l'objet de mon courroux
Je le hais d'autant plus qu'il ef fervi par vous.
Un rival infolent à fa cour vous rappelle
Quel qu'il foit frémiffez tremblez pour lui cruelle &t.

N 3
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S GENE VI

V EN D OM E feul,
À pELAIDE! ingrate! ah! tant de fermeté

Sa funefle douceur fa tranquille fierté
L'orgucil de {es vertus 1edoublent mon injure.
Quel amant quel héros contre moi la raffure
Par qui mon tendre amour eft-il donc traverfe
Ce n'eft point le Dauphin d'autres yeux l'ont bleffé.
Ce n'eft point Richemont la Trimouille la Hire
On fait de quels appris 1ls ont fuivi l'empire
C'eft encor moins mon fière d'ailleurs, à fes yeux
Le fort n'offrit jamais fes charmes odieux.
Que l'on cherche Coucy je ne fais, mais peut-être
Sous les traits d'un héros mon ami n'eff qu'un traitre.
Mon cœur de uoirs foupçons fe fent empoifonner.
Quoi toujours vers fon prince elle veut retourner
Quoi dans le même inftant Coucy plus infidelle,
Vient me parler de paix s'entend avec elle
L'aime-t-il P pourrait-il à ce point m'infaiter
Puifqu'il l'a vue il l'aime il n'en faut point douter.
Les confeils de Coucy les vœux d'Adélaïde
Leurs fecrets entretiens tout m'annonce.…. ah perfide

SCENE VIT
C o vu cv.

Aa

Flinez-woi, Prince au lieu de me louer:
Ft fûr vos intérêts fouffrez que je m'explique.
Vous m'avez foupçonne de trop de politique,

Quand j'ai dit que bientôt on verrait réunis
Les débris difperfes de l'Empire des lys.

C ovcw.Mais qu'importent pour vous fes vœux {fes deffeins
Efi-ce donc à l'amour à régler nos deftins
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Ce bras viétorieux met-il dans la balance
Le plaifir la gloire une femme la France
Verrai-je un fi grand cœur à ce point s'avilir
Le falut de l'Etat dépend-il d’un foupir
Aimez mais en héros qui poffède fon ame
Qui gouverne à la fois {fa maîtreffe fa flamme.

e

Et vous devez en tout l'exemple des vertus.

V END OM WE
Ah je n'en puis donner jamais que de faibleffe.
Mon cœur défefpéré cherche craint la fagefle
Je la vois je la fuis j'aime en vain fes attraits,
Et j'embrafle en pleurant les erreurs que je hais.
Ma chaîne ef trop pefante elle et affreufe chère

“Si tu brifas la tienne elle fut bien légère
D'un feu peu violent ton cœur fut enflammé
Non tu n'as point vaineu tu n'avais pas aimé,
De la pure amitié l'amour eût été maître
Par moi par mon fupplice apprends à le connaître
Vois à quel défefpoir il peut nous entrainer
Sers-moi plains-moi du moins mais fans me condamner.
Malgré tous tes confeils il faut qu'Adélaïde
Gouverne mes deftins ou m'égare Ou me guide,

ACTE I II
SCEMWNE II

A DEL AIDE
CE

Juñe Ci el! quel regard quel accueil glacé

NE M 0UnRsS,
Vous prenez trop de foin de mon deftin funefle.
Que vous importe à Dieux ce déplorable refle
De ces jours confervés par le ciel en courroux
De ces.jours déteftés qui ne font plus à vous

N4
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A DEL A ID E.

Qui ne font plus pour moi! Nemours, pouvez-vous croire...

N EM OURS.
J'ai trop vécu pour vous, trop vécu pour ma gloire.
Mes yeux qui fe fermaient fe rouvrent-ils au jour
Pour voir trahir mon roi la France mon amour
Grand Dieu qui m'as rendu ma chère Adélaide
Me la rends-tu fans foi me la rends-tu perfide
Inftruite en l'ait affreux des infidélités
Après tant de fermens.….

À DE L A I D E,
Non Nemours arrêtez.

Je vous pardonne hélas cette fureur extrême
Tout juiqu'à vos foupçons jugez fi je vous aime.

N EM OURS.
CE

Et je fuis fon vainqueur étant aimé de vous.
Mais qui peut enhardir fa fuperbe efpérance
Qui de fes vœux ardens nourrit la confiance
Comment à cet hymen peut-il préparer
Qu'avez-vous répondu Qu'ofe-t-il efpérer

A DELAIDE
Prince j'ai renfermé dans le fond de mon ame
Le fecret de ma vie, celui de ma flamme.
Tremblante j'ai parlé de ta conftante foi
Que le fang de Guefclin doit garder à fon roi.
Mais hélas cette foi, plus tendre plus facrée,
Que je dois à vos feux que je vous ai jurée
Qui de tous mes devoirs eft le plus préçieux
Voilà ce que je crains qui n'éclate à fes yeux.

SCENE IIL
V EN DOME

CE -e
Et par un prompt aveu, qui m'eût guéri fans doute
M'épargner les affronts que ma bonté me çoûte,
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Vous avez attendu que ce cœur défolé
Eût tout quitté pour vous vous eût tout immolé.
Vous vouliez à loifir confommer mon outrage
Jouir de mon opprobre de mon efclavage
Appefantir mes fers quand vous les dédaignez
Et déchirer en paix un cœur où vous régnez.
Mes maux vous ont inftruit du pouvoir de vos charmes
Votre orgueil s'eft nourri du tribut de mes larmes.
Je n'en fuis point furpris ces féduClions
Qui vont au fond des cœurs chercher nos paffions
Tous ces pièges fecrets tendus à nos faibleffes,
L'art de nous captiver d'engager fans promeffes,
Sont les armes d'un fexe auffi trompeur que vain.

À D EL AIDE
Je vous en fais l'aveu je m'y vois condamnée,
Mais je mériterais la haine le mépris
Du héros doit nion cœur en fècret eft épris,
Si jamais d'un coup d'œil l'indigne complaifance
Avait à votre amour laiffé quelqu'efpérance.
Vous le favez Seigneur malgré ce courroux,
Votre eflime eft encor ce que j'attends de vous.
Trop tôt pour tous les trois, vous apprendrez peut-être
Quel héros de mon cœur en effet eff le maître
De quel feu vertueux nos cœurs font embrafés,
Et vous m'en punirez alors fi vous l'ofez.

SCENE IV.
VENDOME,NEMOURS.

VENDOWM E
LeÆurre me fuit l'ingrate elle emporte ma vie
O honte qui m'accable! ma bonté trahie
Rappelez-la mon frère appaifez fon courroux
Je prétends lui parler foyez juge entre nous.
Mes difcours imprudens l'ont fans doute offenfée
Fléchiffez-la pour moi,
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N EM OURS.

Ouelle ef votre penfée
Parlez que voulez-vous

V EN DOM E.
Qui, moi ce que je veux

Je veux... je dois brifer ce joug impérieux.
Je prétends qu'elle parte qu'une fuite prompte
Emporte mon amour m'arrache à ma honte.
Qu'elle étale à la cour fes charmes dangereux
Qu'elle me laiffe.

N EM OURS.
Hé bien votre cœur généreux

Ecoute fon devoir cède à la jultice
Je lui vais annoncer ce jufte facrifice.
Sans doute que fon cœur fenfible à vos bontés
Se fouviendra toujours...

V ENDOM E.
Non Nemours arrêtez

Je n’y puis confentir Nemours qu'elle demeure.
Je fens qu'en la perdant il faudrait que je meure.
Eh quoi! vous rougiffez des contrariétés
Dont le flux orageux trouble mes volontés
Vous en étonnez-vous Je perds tout ce que j'aime.
Je me hais je me crains je me combats moi-même.
Mon frère f l'amour a jamais eu vos foins
Si vous avez aimé vous m'excufez du moins.

N EM OURS.
Mon frère de l'amour j'ai trop fenti les charmes
J'éprouvai, comme vous, fes cruelles alarmes
J'ai combattu long-temps j'ai cédé fous fes coups
Et je me crois peut-être à plaindre autant que vous.

V EN D O M E.
Vous mon frère

N EM OURS.
Après tout puifqu'il ef impoffible

Que jamais à vos feux fon cœur foit acceffible
Ecoutez votre gloire vos premiers deffeins,
Raffermiffez un trône ébranlé par vos mains;
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Empêchez que l'Anglais n'opprime ne partage
De nos rois nos aleux le fanglant hcritage.
Et que par les Bourbons tout l'Etat foutenu.

VEN DOME
Adélaïde hélas! aurait tout obtenu.
Je cédais à l'ingrate une entière vi&oire.
Mon frère vous m'aimez du moins j'aime à le croire
Vous avez, il eft vrai combattu contre moi
Telle était dites-vous la volonté du roi.
Telle était fa fureur vous l'avez fervie
Je vous l'ai pardonné pour jamais je l’oublie.
Dans ces lieux s'il le faut partagez mon pouvoir
Mais fi mon infortune a pu vous émouvoir
Si vous plaignez ma peine apprenez-moi mon frère,
Quel eft l’heureux amant qu'à Vendome on préfère.
Ne connaîtrai-je point l'objet de mon courroux
Porterai-je au hafard ma vengeance mes coups?
Ne foupçonnez- vous point à qui je dois ma rage
Vous connaiffez la cour fes mœurs fon langage
Vous favez que fur nous fur nos fecrets amours,
Des oififs courtifans les yeux veillent toujours.
Qui nomme-t-on? du moins qui penfe-t-on qu'elle aime

N EM OURS.
Eh de quels nouveaux traits vous percez-vous vous-même
De quelqu'heureux objet dont fon cœur foit charme
Ne vous fuffit-il pas qu'un autre en foit aime

V EN DOM E
Quel plaifir vous fentez cruel à me le dire
Je ne fuis point aimé quoi lâche je foupire
Mais, encore une fois qui puis-je foupçonner
Aidez ma jaloufie à fe déterminer.
Je ne fuis point aimé Malheur à qui peut l'être
Malheur à l'ennemi que je pourrai connaître
J'ai foupçonné Coucy fa faufle probité
Peut-être fe jouait de ma crédulité.
À tout ce que je dis vous détournez la vue;
L'ingrate,, je le fais vous était inconnue
Vous n'avez vu qu'ici fes funefles appas
Et ma tendre amitié ne vous foupçonne pas.
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Peut-être qu'elle aura pour combler mon injure
Choifi mon ennemi dans une foule obfcure.
Dans fon abaiflement elle a mis fon honneur
Se fierté s'applaudit de braver ma grandeur
Et de facrifier au rang le plus vulgaire

T 1dout orgues mon rang, oublié pour lui plaire.
N EM OURS.

Pourquoi d'un choix indigne ofez-vous l'accufer

V ENDOWM E
Ah pourquoi dans mon cœur ofez-vous l'excufer
Quoi toujours de vos mains déchirer ma bleffure
Allez je vous croirais l'auteur de mon injure,
Si... Mais eft-il bien vrai n'aviez-vous vu jamais
Cet objet dangereux que j'aime que je hais?
Ef-il vrai?.-.. Pardonnez ma jaloufe furie.

N EM OURS.
Au nom de la nature du fang qui nous lie
Mon frère permettez que dès ce même jour
Pour vous unir au roi je revole à la cour
Ces foins détourñeront le foin qui vous dévore.

V En D O M,E.
Non périffe plutôt cette cour que j'abhorre
Périffe l'univers dont mon cœur eft jaloux.

NEmMmoOUWR ss.
Hè bien où courez-vous mon frère

Ie EE

VE NDOWM E
Loin de vous

Loin de tous les témoins des affronts que j'endure.
Laiffez-moi me cacher à toute la nature
Laiffez-moi..

SCENE WW.
N EM OUR S.

W J ve veut-il quel ferait fon deffein
Ses yeux fermés iur nous s'ouvriraient-ils enfin
Allons n'attendons pas que fon inquiétude
De fes premiers foupçons paffe à la certitude
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Arrachons ce que j'aime à fes tranfports affreux
Duffions-nous pour jamais nous en priver tous deux,
Guerre civile amour attentats néceffaires
Hélas à quel état réduifez-vous deux frères

ACTE IV.
SCENE PREMIERE.

ADELAIDE, TAISE.
A D D'EL A I D Æ.

Hz bien c'en ef donc fait ma fuite ef affurée,

res4 A Î S E.
Votre heureufe retraite eft déjà préparée.

A D DEL AIDE
Déjà quitter Nemours

FT A Î 8 E
Vous partez cette nuit,

À DEL AIDE,
Ma gloire me l'ordonne l'amour me conduit.

Je fuis d'un furieux l'empreffement farouche
Moi-même je me fuis je tremble que ma bouche
Mon filence mès yeux ne vinflent à trahir
Un fècret que mon cœur ne peut plus contenir,
Alors je reverrai le parti le plus jufte
J'implorerai l'appui de ce monarque augntte,
D'un roi qui, comme moi par le fort combattu
Dans les calamités épura fa vertu.
Enfin Nemours le veut ce mot feul doit fuffire
Ma faible volonté fléchit fous fon empire.
Il le veut ah Taïfe.. ah! trop fatal amour
Combien de changemens que de maux en un jour!
Mon amant expirait quand la deftinée
Conferve cette vie à la mienne enchaînee
Quand mon cœur loin de moi vole pour le chercher
Quand je le vois lui parle il faut m'en arracher.



2e a D

206 VARIANT ES

SCENE II
NEMOURS, ADELAIDE, DANGESTE.

N EM OUR S.
O. je viens vous preffer de combler misère,

D accabler votre amant d'un malheur néceffaire

De me priver de vous au nom de nos liens,
Au nom de tant damour, de vos pleurs des miens
Partez Adélaide.

AD ELAIDEIl faut que je vous quitte

N EM OURS,
Il le faut.

À DE LAID EE
Ah Nemours...

N EM OURS.
De cette heureufe fuite

Dans l'ombre de la nuit cet ami prendra foin
Ceux qu'il a fu gagner vous conduiront plus loin,
De la Flandre à fa voix on doit ouvrir la porte
Du roi fous les remparts il trouvera l'efcorte
Le temps prefle évitez un ennemi jaloux.

A DELAIDE.
Je vois qu'il faut partir... mais fi tôt. fans vous

NEMOURS.
Prifonnier fur ma foi dans l'horreur qui me preffe,
Je fais plus enchaîné par ma feule promeffe,
Que fi de cet Etat les tyrans inhumains
Des fers les plus pefans avaient chargé mes mains.
Au pouvoir de mon frère ici l'honneur me livre.
Je peux mousir pour vous maïs je ne peux vous fuivre
Et j'ai du moins la gloire en’ des malheurs fi grands,
De fauver vos vertus des mains de vos tyrans.
Allez le jufte ciel, qui pour nous fe déclare,
Prêt à nous réunir, un moment nous fépare,
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Demain le roi s'avance vient venger mes fers.
Aux étendards des lys ces murs feront ouverts
Pour lui des citoyens la moitié s'intéreffe
Leurs bras feconderont fidelle nobleffe.
Hélas fi vous m'aimez dérobez-vous aux traits
De la foudre qui gronde autour de ce palais
Au tumulte au carnage au défordre effroyable
Dans des murs pris d'affaut malheur inévitable
Mais craignez encor plus les fureurs d'un jaloux
Dont les yeux alarmés femblent veiller fur nous.
Vèndome eft violent non moins que magnanime
Inflruit à la vertu mais capable du crime
Prévenez fa vengeance éloignez-vous partez.

A D D'EL A IDE
Vous reftez expofé feul à fes cruautés.

N EM OURS.
Ne craignant rien pour vous je craindrai peu mon frère.
Que dis-je mon appui lui devient néceffaire
Son captif aujourd'hui demain fon protecteur
Je faurai de mon roi lui rendre la faveur
Et fidelle à la fois aux lois de la nature
Fidelle à vos bontés, à cette ardeur fi pure,
À ces facrés liens qui m'attachent à vous
J'attendrai mon bonheur de mon frère de vous.

A DELA IDE.
Je vous crois, j'y confens,, j'accepte un tel augure.

Favorifez, Ciel, une flamme fi pure
Je ne m'en défends plus mes pas vous font fourmis,
Je l'ai voulu, je pars... cependant je frémis:
Je ne fais, mais enfin, la fortune jaloufe
M'a toujours envié le nom de votre époufe.

N EM OURS.
Ah! que m'avez-vous dit vous doutez de ma foi
Ne fuis-je plus à vous? n'êtes-vous plus à moi
Toutes nos fadtions, tous les rois enfemble
Poutraient-ils affaiblir le nœud qui nous raffemble
Non je fuis votre epoux. La pompe des autels,
Ces voiles, ces Aambeaux, ces témoins folemnels,
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Inutiles garants d'une foi fi facrée
La rendront plus connue, non plus affurée.
Vous, Mânes des Bourbons, Princes. Rois mes aïeux,
Du féjour des héros tournez ici les yeux
J'ajoute à votre gloire en la prenant pour femme.
Confirmez mes fermens, ma tendreffe ma flamme

1 Adoptez-la pour fille; puiffe fon épouxSe montrer à jamais digne d'elle de vous

AD ELAIDE
Tous mes vœux font comblés; mes fincères tendreffes
Sont loin de foupconner la foi de vos promeffes

Je n'ai craint que le fort qui va nous féparer.
Mais je ne le crains plus, j'ofe tout cfperer
Rempli de vos bontés. mon cœur n'a plus d'alarmes.
Cher amant, cher époux...

LS

N EM OURS.
Quoi vous verfez des larmes?

C'eft trop tarder, adieu, Ciel quel tumulte affreux

a

SCENE IIT
VENDOME Gardes, ADELAIDE, NEMOURS.

V EN D OM E
LuJ E l'entends, c'eft lui-même arrête, malheureux

Läche qui me trahis, lâche rival, arrête,

N EM OURS.
Ton frère eft fans défenfe il t'offre ici fa tête.
Frappe.

A DEL AIDE.
C'eft votre frère... ah Prince, pouvez-vous.

V EN D OM E.
Perfide! il vous fied bien de fléchir mon courroux..e
Vous-même, frémifez Soldats, qu'on le faififfe,

N EM OURS.
Va, tu peux te venger au gré de ton caprice

Ordonne
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Ordonne, tu peux tout, hors m'infpirer l'effroi.
Mais apprends tous nos maux écoute connais-moi,
Oui je fuis ton rival; depuis deux annees,
Le plus fecret amour unit nos delftinees.
C'ef toi, dont les fureurs ont voulu m'arracher
Le feu! bien fur la terre où j'ai pu m'attacher.
Tu fais depuis trois mois les horreurs de ma vic
Les maux que j'éprouvais paffaient ta jaloufie.
Juge de mes tranfports par tes égaremens
J'ai voulu dérober à tes emportemens,
A l'amour effréné, dont tu l'as pourfuivie
Celle qui te dételte que tu m'as ravie.
C'eft pour te l'arracher que je t'ai combattu
J'ai fait taire le fang, peut-être la vertu
Malheureux, aveuglé, jaloux comme toi-même,
J'ai tout fait, tout tenté pour t'ôter ce que j'aime
Je ne te dirai point que, fans ce même amour
J'aurais pour te fervir voulu perdre le jour
Que fi tu fuccombais à tes deftins contraires
Tu trouverais en moi le plus tendre des frères
Que Nemours qui t'aimait, aurait quitté pour toi,
‘Tout dans le monde entier, tout, hors elle mon roi.
Je ne veux point en lâche appaifer ta vengeance,
Je fuis ton ennemi, je fuis en ta puiffance,
L'amour fut dans mon cœur plus fort que l'atitié,
Sois cruel comme moi punis-moi fans pitié.
Auffi-bien, tu ne peux t'affurer ta conquête,
Tu De peux l'époufer qu'aux dépens de ma tête.
A la face des cieux je lui donne ma foi
Je te fais de nos vœux le témoin malgré toi,
Frappe, qu'après ce coup, ta cruauté jaloufe
Traine aux pieds des autels ta fœur mon époufe.

Frappe, dis-je oles-tu

V EN DOME.
Traître! c'en eft affez;

Qu'on l'ôte de mes yeux; Soldats, obeiffez.

Â p EL A 1 D EÆ,
Non, demeurez, cruels; Ah! Prince eft-il poffible
Que la nature en vous trouve une ame inflexible

Théâtre. Tom. II. C
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{à Pendôme.

Nemours. frère inhumain, pouvez-vous oublier...
N EM 0 vU R S à Adélarde.

Vous êtes mon époufe daignez le prier!
(à v endôme.

Va je fuis dans ces lieux plus puiffant que toi-même;
Je fuis vengé de toi l'on te hait, l'on m'aime.

A D 'EL A 1 D E,
Ah, cher Prince! ah, Seigneur, voyez à Vos genoux.

V EN D O M E
(aux gardes.) (à Adélaïde,Ou'on m'en réponde allez. Madame, levez-vous;

Je fuis affez inftruit du foin qui vous engage,

Je n'en demande point un nouveau témoignage.
Vos pleurs auprès de moi font d'un puiflant fecours;
Allez, rentrez, Madame.

À D'EL A 1 D E
O Ciel, fauvez Nemours

SCENE IV.
V EN DOME

K,UR qui faut-il d'abord que ma vengeance éclate
Que je te vais punir... Adélaïde... ingrate,
Qui joint la haine au crime la fourbe aux rigueurs.
Eh quoi je te détefle, verfe encor des pleurs
Quoi même en m'irritant tu m'attendris encore,
Tu déchires mon ame, ma fureur t'adore
Frère indigne du jour, tu m'as feul outragé
Et mon bras dans ton fang n'eft point encor plongé

Ainfi donc ma bonté, ma flamme était trahie.
Par qui par des ingrats dont j'ai fauvé la vie
Par un frère! ah, perfide! ah, déplaifr mortel
Qui des deux dans mon cœur eK le plus criminel
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Ou'il meure; vengeons-nous c'eft lui, c'eft 1e peifide,
Dont les mains m'ont frayé la route au parricide.
Et toi, le prix du crime, que j'aimais en vain,
Je cours te retrouver mais fa tête à la main.

S CE NE VW.
VENDOME, COUCY.

Couewr
VU ve votre vertu, Prince, ici fe 1enouvelle
Recevez de ma bouche une tiifte nouvelle
Apprenez.

V EN D O M E,
Je fais tout je fais qu’on me trahit.

Nemours, l'ingrat, le traître

C oucwrw
Eh quoi? qui vous a dit

VENDOWM E
Avec quel artifice, avec quelle baffeffe
Ils ont trompé tous deux ma crédule tendreffe
Cruelle Adelaide

C oucrw
Ah! qu'entends-je à mon tour?

Je vous parle de guerre, vous parlez d'amour
Votre fort fe décide vous brûlez encore
Le roi fous ces remparts arrive avec l'aurore
La force l'artifice ont uni leurs efforts
Le trouble eft au-dedans, le péiil au-dchors,
Je vois des citoyens la conflance ébranlée
Leur ame vers le roi femble être rappelée
Soit qu'enfin le malheur le nom de ce roi
Dans leurs cœurs fatigués retrouve un peu de foi,
Sait que plutôt Nemours, en faveur de fon maître
Ait préparé ce feu qui commence à paraître.

V EN DOM E
Nemours! de tous côtés le perfide me nuit.
Par-tout il m'a trompe par-tout il me pourfuit.
Mon frère

O 2
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Coucrw.Il n'a rien fait que votre heureufe audace*

N'eût tenté dans la guerre, n’eût fait à fa place.
Mais, quoi qu’il ait ofé quels que foient fes deffeins
Songez à vous, Seigneur, faites vos deftins,
Vous pouvez conjurer ou braver Ja tempête
Quoi que vous ordonniez, ma main eft toute prête.
Commandez voulez-vous par un fecret traité
Appaifer avec gloire un monarque irrité
Je me rends dans fon camp je lui parle, j’efpère
Signer en votre nom cette paix falutaire.
Voulez-vous fur ces murs attendre fon courroux
Je revole à la brèche j'y meurs près de vous.
Prononcez mais fur tout fongez que le temps preffe.

V EN DOM E.
Oui je me fie à vous, j'ai votre promeffe
Que vous immolerez à mon amour trahi
Le rival infolent pour qui j'étais haï.
Allez venger ma flamme allez fervir ma haine.
Le lâche eft découvert on’ l'arrête on l'entraîne
Je le mets dans vos mains vous m'en répondez.
Conduifez-le à la tour où vous feul commandez
Là fans perdre de temps qu'on frappe ma viétime
Dans fon indigne fang lavez fon double crime.
On l'aime il eft coupable il faut qu'il meure mai,
Je vais chercher la mort ou la donner au roi.

Coucrw
L'arrêt efl-il porté Ferme en votre colère,
Voulez-vous en effet la mort de votre -frère

V EN D O M E
Si je la veux grand Dieu il la fut mériter
Si ma vengeance eft jufte! en pouvez-vous douter

C oucwrw
Et vous me chargez moi du foin de fon fupplice

V EN D O M E.
Oui j'attendais de vous une prompte juftice
Mais je n'en veux plus rien puifque vous héfitez
Vos froideurs font un crime à mes vœux irrités.
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J'attendais plus de zèle veux moins de prudence
Et qui doit me venger me trahit s'il balance.
Je fais bien malheureux bien digne de pire
Trahi dans mon amour trahi dans l amitie
Ah trop heureux Dauphin que je te porte envie
Ton amitié du moins n'a pas été trahie
Et Tanguy du Châtel quand tu fus offente
T'a fervi fans ferupule n'a pas balancé.
Allez, Vendome encor, dans le fort qui le preffe
Trouvera des amis qui tiendront leur promeffc.
D'autres me vengeront n'allègueront pas
Une fauffe vertu, l'excufe des ingrats.

C oucw.
Non, Prince, je me rends, foit crime ou juflice,
Vous ne vous plaindrez pas que Coucy vous trahiffe.
Je ne fouffrirai pas que d'un autre que moi,
Dans de pareils momens vous éprouviez la foi
Et vous reconnaîtrez, au fuccès de mon rcle,
Si Coucy vous aimait, s’il vous fut fidile.

V EN DOME
Ah! je vous reconnais vengez-moi, vengez-vous,
Perdez un ennemi qui nous trahiffait tous,
Qu'à l'inftant de fa mort, à mon impatience
Le canon des remparts annonce ma vengeance.
Courez j'irai moi-même annoncer fon trépas
À l'odieux objet dont j'aimai les appas.
Volez que vois-je? arrête. Hélas! c'eft elle encore.

SCENE VI
VENDOME, COUCY, ADELAIDE.

A DELAIDE.
LeAycourez-moi, Coucy, c'e vous feul que j'implore.

V EN DOWM E à Cow.
Non; fuis, ne l'entends pas, ou tu vas me trahir
Fuis.. mais attends mon ordre avant de me fervir.

O 3
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A D D'EL À 1: D 'E à Coucy.

Quel eft cet ordre affreux cruel qu'allez-vous faire

Goucrw
Croyez-moi c'eft à vous de fléchir fa colère;
Vous pouvez tout,

SCENE VII
VENDOME, ADELAIDE.

A DELAID-E
(ONCV unrvez pardonnez à l'effroi

Qui me ramène à vous, qui parle malgré moi.
Je n'en fais pas maîtrefle, éplorée confufe
Ce n'eft pas que d'un crime, hélas je vous accufe
Non, vous ne ferez point, Seigneur, aflez cruel
Pour tremper votre main dans le fang fraternel.
Je le crains cependant vous voyez mes alarmes
Ayez pitié d'un frère regardez mes larmes.
Vous baiflez devant moi ce vifage interdit
Ah Ciel! fur votre front fon trépas eft écrit
Auriez-vous 1éfolu ce meurtre abominable

VEN DOMEOui, tout ell préparé pour la mort du coupable,

À D D EL A 1 D E,
Quoi fa mort

V EN DOME.
Vous pouvez difpofer de {es jours

Sauvez-le, fauvez-moi..

AD ELA1D0E
Je fauverais Nemours

Ah pailez, j'obéis parlez, que faut-il faire

VEN DOME.Je ne puis vous haïr, malgré ma colère,
Je fens que vous régnez dans ce cœur ulcéré,
Par vous toujours vaincu toujours défefpéré,
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Je brûle encor pour vous, cruelle que vous êtes.
Ecoutez mes fureurs vont être fatisfaites
Et votre ordre à l'inflant fufpend le coup mortel.
Voilà ma main venez, fa grâce ef à l'autel.

AD EzLA1IDE
Moi, Seigneur

V EN DOM E.
I! mourra.

Â DEL A ID FE
Moi, que je le trahiffe

ATrêtez.

V EN D Q UM F.
Répondez.

A D z L'AIDE
Je ne puis.

VEN D OM E
Qu'il périfre,

AnpzreLarpe
Arrêtez... je confens..

V ENDOM EL
Un mot fait nos deflins

Achevez.

A DprLaA1bDeE
Je confens.. de périr par vos mains,

Rien ne vous lie à moi, je vous fuis étrangère
Baignez-vous dans mon fang, mais fauvez votre frère
Ce frère en fon enfance avec vous élevé,
Qu'au péril de vos jours vous euffiez confervé,
Que vous aimiez, hélas! qui fans doute vous aime.
Oue dis-je? en ce moment n'en crovez que vous-même à
Rentrez dans votre cœur, examinez les traits

Oue la main du devoir y grava pour jamais.
Regardez-y Nemours... voyez s'il eft poffible
Qu'on garde à ce héros un courroux inflexible,

Si l'on peut le hair.

V EN DOME.
Ah! c'eft trop me braver z

Et c'eft:trop me forcer moi-même à m'en priver.

O 4
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Votre amaur le condamne, ce dernier outrage
A redoublé fon crime, ma honte ma rage.
Je vais...

À pE LAID
Au nom du Dieu que nous adorons tous,

Seigneur, écoutez-moi..,

SCENE VIII
VENDOME, ADELAIDE, un Officier,

rv'OrrrCIER.
S
Xy EIGNEUR fongez à vous

De lâches citoyens une foule ennemie,
Par vos périls nouveaux contre vous enhärdie,
Lève enfin dans ces murs un front féditieux.
La trahifon éclate elle marche en ces lieux
Ils s'affemblent en foule ils veulent reconnaître
Et Nemours pour leur chef Charles pour leur maître.
Au pied de la tour même ils demandent Nemours.

V EN DOME
Il leur fera rendu c'en eft fait, j'y cours.
Il vous faut donc cruelle immoler vos viétimes
Et je vais commencer votre ouvrage mes crimes.

SCENE IXADELAIDE, TAISE.
A DEL AIDE

A

A H barbare ah tyran que faire où recourir
Quel fecours implorer Nemours tu'vas périr
On me retient on craint la douleur qui m'enflamme.
faux foldats.

Qruels G la pitié peut entrer dans votre ame,
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Allez chercher Coucy courez fans diffèrer
Allez que je lui parle avant que d'expier,

Lea)1 A ÏÎ s E
Hélas! de Coucy que pouvez-vous attendre

ÂDELAIDLE
Puifqu'il a vu Nemours, il le faura défendre.
Je fais quel et Coucy fon cœur eft vertueux
Le crime s'épouvante fuit devant fes yeux
Il ne permettra pas cette horrible injuftice,

rol A ÏÎ S E
Hé qui fait f lui-même il n'en eft point complice
Vous voyez qu'à Vendome il veut tout immoler
Sa froide politique a craint de vous parler.
Il foupira pour vous fa flamme outragée
Par les crimes d'un autre aime à fe voir vengée,

À d EL A I D E,
Quoi de tous les côtés on me perce le cœur!
Quoi chez tous les humains l'amour devient fureur!
Cher Nemours, cher amant, ma bouche trop fidelle
Vient done de prononcer ta fentence mortelle
{aux gardes.)
Hé bien fouffrez du moins que ma timide voix
S'adreffe à votre maître une feconde fois

Que je lui parle.
PrL A Î s E.

Hé quoi votre main fc prépare
À s'unir aux autels à la main d'un barbare
Pourriez-vous

A DELA IDE
Je peux tout dans cet affreux moment,

Et je faurai fauver ma gloire mon amant.
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ACTE V.
SCENE PREMIERE.

VEND OME, Suite.

V ENDOM
He bien leur troupe indigne efl-elle terraffée

UN OrFICIER.Seigneur ils vous ont vu leur foule efl difperfée,

V EN DOM E.
Ce foldat qu'en fecret vous m'avez amené,
Va-t-il exécuter l'ordre que j'ai donné

v'Orrr1cCIERVers la tour à grands pas vous voyez qu'il s'avance.

V EN DOM E
Je vais donc à la fin jouir de ma vengeance.
Allez qu'on fe prépare à des périls nouveaux
Que fur nos murs fanglans on porte nos drapeaux.
Hâtez-vous déployez l'appareil de la guerre
Qu'on allume ces feux renfermés fous la terre.
Que l'on vole à la brèche s'il nous faut perir
Vous recevrez de moi l'exemple de mourir.

(il refle feul.)
Le fang l'indigne fang qu'a demandé ma rage,
Sera du moins pour moi le fignal du carnage.
Vainement à Coucy je m'étais confié
Ai-je pu m'en remettre à f& faible amitié,
A fon efprit tranquille, à fà vertu fauvage
Oui ne fait, ni fentir, ni venger mon outrage
Un bras vulgaire sûr va punir mon rival.

Et cette même main va chercher dans fon flanc
La moitié de moi-même le fang de mon fang.
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Autour de moi grand Dieu que j'ai creufe d'abymes
Oue l'amour m'a changé qu'il me coûte de crimes
Remords toujours puiflans toujours en vain bannis
Je voulais me venger c'e& moi que je punis.
Funefle paffion dont la fureur m'egare
Non je n'étais pas né pour devenir bubare.
Je fens combien le crime ef un fardeau cruel,

SCENE III
V z ND OM E.

O.. j'ai tué mon frère l'ai tué pour vous.
Sans vous je l'euffe aimé fans ma funefte flamme
La nature le fang triomphaient dans mon ame,
Je n'ai pris qu'en vos yeux le malheureux poifon
Qui m'ôta l'innocence, ainfi que la raifon.

rc

Vengez fur te barbare, indigne de vous plaire
Lous les crimes affreux que vous m'avez fait faire.

S GENE ITW.
e e

‘A D'ELAID EE
Nemours eft mort.…. Nemours

V ENDOWME
Oui, mais c'eft de ta main

Que fon fang veut ici le fang de l'affaffin.

À p'EL A 1 D L.
Ote-toi de ma vue...

V EN DOWMr.
-Achève ta vengeance

Ma mort doit la finir, mon remords la commence,
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A DELA ID EE.

Va porte ailleurs ton crime ton vain defefpoir
Et laiffe-moi mourir fans l'horreur de te voir.

V EN D O M E
Cette horreur eft trop jufte elle m'eft trop bien due,
Je vais te delivrer de ma funefle vue;
Je vais plein d'un amour qui, même en ce moment
Eft de tous mes forfaits le plus grand châtiment,
Je vais mêler ce fang qu'Adélaide abhorre,
Au fang que j'ai verfé, mais qui m'eft cher encore.

Â DEL AIDE
Nemours n'eft plus arrête exécrable affaflin,
Réunis deux amans tu me retiens en vain;
Montre que cette épée...

V EN DOME.
Hé bien Adélaïde

Prends ce fer arme-toi.... mais contre un parricide
Je ne méritais pas de mourir de tes coups.
Que ma main les conduife.…..

SCEMNEVW-
VENDOME, ADELAIDE, COUCY.

VEN DOM E
Hélas! je te l'avoue oui dans ma frénéfie
Moi-même à mon rival j'euffe arraché la vie.
Je n'étais plus à moi ce délire odieux
Précipitait ma rage m'aveuglait les yeux.
L'amour le fol amour de mes fens toujours maitre,
En m'ôtant la raifon m'eût excufé peut-être.
Mais toi, dont la fagefle les réflexions
Ont calmé dans ton fein toutes les paffions
Toi, dont j'ai craint cent fois l’efprit ferme rigide,
Avec tranquillité commettre un parricide
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À D D'EL A I D E.

Barbare

Coucw.Ainfi l'horreur l'exécration
Qui fuivent de f près cette indigne action,
D'un repentir utile ont pénétré votre ame
Et, malgré tout l'exces de votre injufte flamme,
Au prix de votre fang vous voudriez fauver
Ce fang dont vos fureurs ont voulu vous priver

VEN DOM E
Plüt au ciel être mort avant ce coup funefte

A DEL AIDEAh! ceffez des regrets que ma douleur détette
‘T'ournez fur moi vos mains, achevez vos fureurs.

C oucw(à Vendome. (à Adélaide.)
Confervez vos remords Ft vous, féchez vos pleurs.

V EN DOME.Coucy, que dites-vous

Â DELAIDE
Quel bonheur, quel myfère

C 0 v c Y, en fefänt avancer Nemours.
Venez, paraiffez, Prince, embraffez votre frère.

e

V EN DOME.Ah! mon appui, mon père!

C ou cr.
Que j'aime à voir en vous cette douleur fincère.

V EN D OM L
Nemours... mon frère... hélas! mon crime eft devant moi
Mes yeux n'ofent encor fe retourner vers toi
De quel œil revois-tu ce monflre parricide

N EM OURS.
Je fuis entre tes mains avec Adélaide.
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Nos cœurs te font connus; tu vas décider
De quel œil déformais je te dois regarder.

A DELA IDE,
J'ai vu vos fentimens fi purs f magnanimes.

V EN D OM E.
J'étais né vertueux vous avez fait mes crimes,

Coucv-
Ah ne rappelez plus cet affreux fouvenir.

N EM OURS.
Quel eft donc ton deffein parle.

V EN DOME.
De me punir.

V EN D ONE.
Ah c'efl trop me montrer mes malheurs ma perte
Floignez-vous plutôt fayez-mai tous deux
Je m'arrache le cœur en vous rendant heureux.
De ce cœur malheureux ménagez la bleflure

Ce n’eft qu'en fiemiffant qu'il cède à la nature.
Craignez mon repentir, profitez d'un effort
Plus douloureux pour moi, plus cruel que la mort.

SCENE VI derniere,
VENDOME NEMOURS, COUCY Officier des Gardes.

LL OrrFr1C1 ER
Le

ONLJLIGNEUR qu'à vos guerriers votre ordre fe déclare

Le roi parait il marche l'affaut fe prépare.

C ouvcHé bien Seigneur
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N EM OURS.

Mon frère à quoi te 1éfous-tu
N'’eft-ce donc qu'à demi que ton cœur s'eft rendu
Ta générofité vient de me faire grâce
Ne veux-tu pas fouffrir que ton roi te la faffe?
Veux-tu haïr la France perdre ton pays,
Pour de fiers étrangers qui nous ont tant hais
Es-tu notrc ennemi
Hé bien...

ton maître eft à tes portes

V EN DOM E.
Je fuis Français, mon frère, tu l'emportes

Va, mon cœur eft vaincu, je me rends tout entier.
Je veux oublier tout, tout facrifier,
Trop fortunés époux, oui! mon ame attendrie, &c.

Fin des Variantes d'Adélaïde du Guefclin,
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PERSONNAGES.
LE DUC DE FOIX.
AMELIE.
VAMIR, frère du Duc de Foix.

LISOIS.
T AISE, confidente d’Amélie.

Un Officier du Duc de Foix.

EM A R, confident de Vamir.

La fcène eff dans le palais du duc de Foix.







À MELIE
OU

LE DUC DE FOIX,
T R ÀA-G É D I E.

ACTE PREMIER.
SCENE PREMIER *»#E.

AMELIE,LISOIS.
L15so01s,

GLys OUFFREZ qu’en arrivant dans ce féjour d’alarmes

Je dérobe un moment au tumulte des armes.

Le grand cœur d'Amélie eff du parti des rois
Contre eux, vous le favez, je fers le duc de Foix
Ou plutôt je combats ce redoutable Maire,
Ce Pepin qui du trône heureux dépofitaire,
En fubjuguant l’Etat en foutient la fplendeur,
Et de Thierri fon maitre ofe être proteCteur.
Le duc de Foix ici vous tient fous fa puiffance
J'ai de fa pafhon prévu la violence
Et fur lui, fur moi-même, fur votre intérêt,
Je viens ouvrir mon cœur, diQer arrêt.
Ecoutez-moi, Madame, vous pourrez connaître
L’ame d’un vrai foldat. digne de vous, peut-être,

st

Pa
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À M EL IE.

Je fais quel eft Lifois fa noble intégrité
Sur fes lèvres toujours plaça la vérité.
Quoi que vous m’annonciez, je vous croirai fans pcine.

Li1is0165.
Sachez que fi dans Foix mon zèle me ramène,
Si de ce Prince altier j'ai fuivi les drapeaux,
Si je cours pour lui feul à des périls nouveaux,
Je n’approuvai jamais la fatale alliance
Qui le foumet au Maure l’enlève à la France.
Mais dans ces temps affreux de difcorde d'horreur,
Je n’ai d'autre parti que celui de mon cœur
Non que pour ce héros mon ame prévenue
Prétende à fes défauts fermer toujours ma vue;
Je ne m’aveugle pas, je vois avec douleur
De fes emportemens l’indifcrète chaleur
Je vois que de fes fens l’impétueufe ivreffe
L'abandonne aux excès d’une ardente jeuneffe
Et ce torrent fougueux, que j'arrête avec foin,
Trop fouvent me l’arrache, l’emporte trop loin.
Mais il a des vertus qui rachètent fes vices

Eh! qui faurait, Madame, où placer fes fervices,
S'il ne nous fallait fuivre, ne chérir jamais
Que des cœurs fans faibleffe des princes parfaits
Tout le mien eft à lui; mais enfin cette épée
Dans le fang des Français à regret s’eft trempée.
Je voudrais à l'Etat rendre le duc de Foix.

A M ELIE.
Seigneur, qui le peut mieux que le fage Lifois
Si ce Prince égaré chérit encor fa gloire,
C’eft à vous de parler, c’eft vous qu’il doit croire.
Dans quel affreux parti s’ell-il précipité

PRES
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LI sos.Te ne peux à mon choix fléchir fa volonté.
J'ai fouvent, de fon cœur aigriflant les bleffures,
Révolté fa fierté par des vérités dures:
Vous feule-à votre roi le pourriez rappeler,
Et c'eft de quoi furtout je cherche à vous parler.
Dans des temps plus heureux j'ofai, belle Amélie,
Confacrer à vos lois le refle de ma vie;
Je crus que vous pouviez, approuvant mon deffcin
Accepter fans mépris mon hommage ma main
Mais à d'autres deftins je vous vois réfervée.
Par les Maures cruels dans Leucate enlevée,

Lorfque le fort jaloux portait ailleurs mes pas,
Cet heureux duc de Foix vous fauva de leurs bras

La gloire en eft à lui, qu’il en ait le falaire
11 a par trop de droits mérité de vous plaire
Il eft prince, il eft jeune, il ef votre vengeur;

Pa Ses bienfaits fon nom, tout parle en {a {aveun
La juftice l’amour vous preilent de vous rendre.
Je n’ai rien fait pour vous je n'ai rien à prétendre
Je me tais…. Cependant s’il faut vous mériter,
À tout autre qu’à lui j'irais vous difputer.
Je céderais à peine aux enfans des rois même
Mais ce prince eft mon chef il mc chérit, je l'aire
Lifois, ni vertueux, ni fuperbe à demi,
Aurait bravé le prince, cède à fon ami.
Je fais plus, de mes fens maîtrifant la faiblefle,
J'ofe de mon rival appuyer la tendreffe
Vous montrer votre gloire, ce que vous devez
Au héros qui vous fert, par qui vous vivez.
Je verrai d’un œil fec, d’un cœur fans envie,
Cet hymen qui pouvait empoifonner ma vie.

P 3
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Je réunis pour vous mon fervice mes vœux;
Ce bras qui fut à lui combattra pour tous deux
Voilà mes fentimens. Si je me facrifie,

L’amitié me l’ordonne, furtout la patrie.
Songez que fi l’'hymen vous range fous fa loi,
Si le prince efl à vous, il eft à votre roi.

AM EYLIE.-
Qu’avec étonnement, Seigneur, je vous contemple
Que vous donnez au monde un rare grand exemple
Quoi, ce cœur (je le crois fans feinte fans détour)
Connaît l’amitié feule, peut braver l'amour!
Il faut vous admirer, quand on fait vous connaître
Vous fervez votre ami, vous fervirez mon maître
Un cœur fi généreux doit penfer comme moi:

Tous ceux de votre fang font l’appui de leur roi,
Hé bien, de vos vertus je demande une grâce.

Lisors,Vos ordres font facrés, que faut-il que je faffe

AÂM EL IE.
Vos confeils généreux me preflent d'accepter

Ce rang dont un grand prince a daigné me flatter,
Je ne me cache point combien fon choix m'honore;
J'en vois toute la gloire; quand je fonge encore,
Qu'’avant qu’il fût épris de ce funefte amour,
Il daigna me fauver l’honneur le jour;
Tout ennemi qu'il efl de fon roi légitime,
Tout allié du Maure, protecteur du crime,
Accablée à fes yeux du poids de fes bienfaits,

Je crains de l’afliger, Seigneur, je me tais,
Mais, malgré fon fervice ma reconnaiffance,

T Il faut par des refus Fépondre à fa conftance,



ACTE PREMIER. 231
Sa paffion m’afflige; il e& dur à mon cœur,
Pour prix de fes bontés de caufer fon malheur:
Non, Seigneur, il lui faut épargner cet outrage.
Qui pourrait mieux que vous gouverner fon courage?
Eft-ce à ma faible voix d'annoncer fon devoir?
Je fuis loin de chercher ce dangereux pouvoir.
Quel appareil affreux quel temps pour l’hymenée!
Des armes de mon roi la ville environnée
N’attend que des affauts, ne voit que des combats;
Le fang de tous côtés coule ici fous mes pas.
Armé contre mon maître, armé contre fon frère
Que de raifons!… Seigneur, c’eft en vous que j’efpère.
Pardonnez... achevez vos defleins généreux
Qu’il me rende à mon roi, c’efl tout ce que je veux.
Ajoutez cet effort à l’effort que j'admire
Vous devez fur fon cœur avoir pris quelqu’empire.

Un efprit mâle ferme un ami refpedté
Fait parler le devoir avec autorité
Ses confeils font des lois.

L 1 sons.
Il en eft peu, Madame,

Contre les paffions qui fubjuguent fon ame
Et fon emportement a droit de m’alarmer.
Le prince eft foupçonneux, j'ofai vous aimer.
Quels que foient les ennuis dont votre cœur foupire.

Je vous sai déjà dit ce que j'ai dû vous dire.
Laiffez-moi ménager fon efprit ombrageux
Je crains d’effaroucher fes feux impétueux
Je fais à quels excès irait fa jaloufie

Ÿ Quel poifon mes difcours répandraient fur fa vie
Ÿ Je vous’ perdrais peut-être, foins dangereux.

Madame avec un mot feraient trois malheureux.

P 4
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Vous, à vos intérêts rendez-vous moins contraire,
Pefez fans paffion l'honneur qu’il vous veut faire
Moi, libre entre vous deux, fouflrez que dès ce jour,
Oubliant à jamais le langage d’amour
Tout entier à la guerre, maître de mon ame,
J'abandonne à leur fort, vos vœux, fa flamme
Je crains de l’outrager je crains de vous trahir

F Et ce n’efl qu’aux combats que je dois le fervir.
Laifflez-moi d’un foldat garder le caratère
Madame puifqu’enfin la France vous efl chère,
Rendez-lui ce héros, qui ferait fon appui.
Je vous laille y penfer, je cours près de lui.

SCENE IL
AMELIE, TAIS WE,

AM ELIE.
A

F\H! s’il taut à ce prix le donner à la France
Un fi grand changement n’eft pas en ma puiflance,
Taïfe cet hymen efl un crime à mes yeux.

La ue)l A 1 SE.
Quoi le Prince à ce point vous ferait odieux
Quoi! dans ces triftes temps de ligues de haines,
Qui confondent des droits les bornes incertaines

Où le meilleur parti femble encor f douteux,
Où les enfans des rois font divifés entr’eux,
Vous qu’un aftre plus doux femblait avoir formée

Pour l'unique douceur d'aimer d'être aimée,
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Pouvez-vous n’oppofer qu’un fentiment d'horreur
Aux foupirs d’un héros, qui fut votre vengeur
Vous favez que ce prince au rang de fes ancêtres
Compte les premiers rois que la France eut pour maîtres.

D’un puiflant apanage il eft né fouverain
Il vous aime, il vous fert, il vous offre fa main.
Ce rang à qui tout cède, pour qui tout s’oublie,
Briguë par tant d’'appas, objet de tant d'envie,
Ce rang qui touche au trône, qu’on met à vos pieds,
Peut-il caufer les pleurs dont vos yeux font noyés

AM ELIE,
Quoi, pour m'avoir fauvée, il faudra qu’il m’opprime
De fon fatal fecours je ferai la vi&ime
Je lui dois tout fans doute, c’elt pour mon malheur.

mmJL A Ï SE
C’eft être trop injutte.

À M ELIE.
He bien connais mon cœur,

Mon devoir, mes douleurs, le deftin qui me lie
Je mets entre tes mains le fecret de ma vie:
De ta foi déformais c’eft trop me défier,
Et je me livre à toi pour me juftifier.
Vois combien mon devoir à fes vœux eft contraires
Mon cœur n’eft point à moi, ce cœur eft à fon frère.

T A Î 8 E
Quoi! ce vaillant Vamir

AM ELIE.
Nos fermens mutuels

Devançaient les fermens réfervés aux autels.
J'attendais, dans Leucate en fecret retirée

Qu'il y vint dégager la foi qu’il m'a jurée,
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Quand les Maures cruels, inondant nos déferts,
Sous mes toits embrafés me chargèrent de fers.

Le Duc ef l’allié de ce peuple indomptable
Il me fauva, Taie c’eft ce qui m’accable.
Mes jours à mon amant feront-ils réfervés

w Jours triltes jours affreux, qu’un autre a confervés
rm1 A Î sE.

Pourquoi donc avec lui vous obftinant à feindre
Nourrir en lui des feux qu’il vous faudrait éteindre
Il eût pu refpecter ces faints engagemens;
Vous euffiez mis un frein à fes emportemens.

A MELIE.Je ne le puis; le ciel. pour combler mes mifères

Voulut l'un contre l’autre animer les deux frères.
Vamir toujours fidelle à fon maitre, à nos lois,
À contre un révolté vengé l'honneur des rois.

De fon rival altier tu vois la violence
J'oppofe à fes fureurs un douloureux filence.
T{ ignore du moins, qu’en des temps plus heureux,
Vamir a prévenu {fes defleins amoureux
S'il en était inftruit, fa jaloufie affreufe
Le rendrait plus à craindre, moi plus malheureufe.
C’en eft trop, il eft temps de quitter fes Etats
Fuyons des ennemis, mon roi me tend les bras.

Ces prifonniers, Taïle, à qui le fang te lie,
De ces murs en fecret méditent leur fortie
Ils pourront me conduire, ils pourront m'’efcorter
Il n'eft point de péril que je n’ofe affronter.
Je hafarderai tout, pourvu qu'on me délivre
De la prifon illuitre où je ne faurais vivre,

T A Î s E
Madame, il vient à vqus.
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À M ELIE.

Je ne puis lui parler,
Il verrait trop mes pleurs toujours prêts à couler.
Que ne puis-je à jamais éviter fa pourluite

SCENE III
LE DUC DE FOIX, LISOIS, TAISE.

LE D u c à Ta.
4ÆusT-ce elle qui m'échappe? eft-ce elle qui m’évite?

Taïfe, demeurez; vous connaiffez trop bien
Les tranfports douloureux d’un cœur tel que le mien.
Vous favez fi je l’aime, fi je l’ai fervie,
Si j'attends d’un regard le deftin de ma vie.
Qu'elle n’étende pas l’excès de fon pouvoir
Jufqu’à porter ma flamme au dernier défefpoir
Je hais ces vains refpects, cette reconnaiflance,
Que fa froideur timide oppofe à ma conftance.
Le plus léger délai m'eft un cruel refus,
Un affront que mon cœur ne pardonnera plus.
C’ef en vain qu’à la France, à fon maître fidèle,
Elle étale à mes yeux le faite de fon zèle
Il eft temps que tout cède à mon amour, à moi,
Qu'elle trouve en moi feul {a patrie fon roi.
Elle me doit la vie, jufqu’à l'honneur même
Et moi je lui dois tout, puifque c’elt moi qui l'aime.
Unis par tant de droits, c’eft trop nous féparer
L'autel ef prêt, j'y cours; allez l’y préparer.
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SCENE IV.
LE DUC, LISOIS.

Lisors.
x EIGNEUR, fongez-vous bien que de cette journée

Peut-être de l'Etat dépend la deftinée

LE Duc.
Oui, vous me verrez vaincre ou mourir fon époux.

Lisons.
L’ennemi s'avançait, n’eft pas loin de nous.

LE Duc.
Je l’attends fans le craindre, je vais le combattre.
Crois-tu que ma faibleffe ait pu jamais m'abattre?
Penfes-tu que l’amour, mon tyran, mon vainqueur,
De la gloire en mon ame ‘ait étouffé l'ardeur
Si l’ingrate me hait, je veux qu’elle m’admire
Elle a fur moi fans doute un fouverain empire
Et n’en a point aflez pour flétrir ma vertu.
Ah! trop févère ami, que me reproches-tu
Non ,ne me juge point avec tant d’injuftice.
Fft-il quelque Français que l’amour aviliffe
Amans, aimés, heureux, ils vont tous aux combats,
Et du fein du bonheur ils volent au trépas.
Je mourrai digne au moins de l’ingrate que j'aime,

Lisous.Que mon prince plutôt foit digne de lui-même!

Le falut de l'Etat m’occupait en ce jour
Je vous parle du vôtre, vous parlez d’amour

<a
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Seigneur, des ennemis j'ai vifité l’armée
Déjà de tous côtés la riouvelle eft femée
Que Vamir votre frère eft armé contre nous.
Je fais que dès long-temps il s’éloigna de vous.
Vamir ne m’eft connu que par la renommée:
Mais fi par le devoir par la gloire animée
Son ame écoute encor ces premiers fentimens
Qui l’attachaient à vous dans la fleur de vos ans,
Il peut vous ménager une paix néceffaire

Et mes foins...

LE Duc.
Moi, devoir quelque chofe à mon frère!

Près de mes ennemis ,mendier fa faveur
Pour le haïr fans doute il en coûte à mon cœur
Je n’ai point oublié notre amitié pallée
Mais puilque ma fortune eft par lui traverfée,
Puifque mes ennemis l'ont détaché de moi;
Qu'il refte au milieu d’eux, qu’il ferve fous un roi.

Je ne veux rien de lui.

Li sos.Votre fière conflance
D'un monarque irrité brave trop la vengeance.

LE Duc.
Quel monarque? un fantôme, un prince efféminé
Indigne de fa race efclave couronné
Sur un trône avili foumis aux lois d’un Maire
De Pepin fon tyran je crains peu la colère;
Je détefte un fujet qui croit m’intimider
Et je méprife un roi qui n'ofe commander
Puifqu’il laille ufurper fa grandeur fouveraine
Dans mes Etats au moins je foutiendrai la mienne.
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Ce cœur eft trop altier pour adorer les lois
De ce Maire infolent,, l'oppreffeur de fes rois
Et Clovis que je compte au rang de mes ancêtres,
N’apprit point à fes fils à ramper fous des maîtres.
Les Arabes du moins s’arment pour me venger,
Et tyran pour tyran j'aime mieux l’étranger.

Lisors.
Vous haïllez un Maire votre haine ef jufte:
Mais ils ont des Français fauvé l’Empire augutte
Tandis que nous aidons l’Arabe à l'opprimer
Cette trilte alliance a de quoi m'alarmer
Nous préparons peut-être un avenir horrible.
L'exemple de l’Efpagne eft honteux terrible
Ces brigands Africains font des tyrans mouveaux,

Qui font fervir nos mains à creufer nos tombeaux.
Ne vaudrait-il pas mieux fléchir avec prudence

LE Duc.Non, je ne peux jamais implorer qui m'offenfe.

Lriso016s.
Mais vos vrais intérêts oubliés trop long-temps.

LE Duc.Mes premiers intérêts font mes reffentimens.

Lisos.Ah! vous écoutez trop l'amour la colère.

LE Duc.Je le fais, je ne peux fléchir mon carattère.

Lrisor6s.
On le peut, on le doit, je ne vous flatte pas
Mais en vous condamnant je fuivrai tous vos pas.
Il faut à fon ami montrer fon injullice,
L'éclairer, l'arrêter au bord du précipice.

mars
mn féa1
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Je l’ai dû, je l'ai fait, malgré votre courroux,
Vous y voulez tomber j'y cours avec vous.

LE Duc.
Ami, que m’as-tu dit?

Lisoxs.
Ce que j'ai dû vous dire.

Ecoutez un peu plus l’amitié qui m'’infpire.
Quel parti prendrez-vous

LE Duc.Quand mes brûlans defirs
Auront fournis l'objet qui brave mes foupirs
Quand l’ingrate Amélie, à fon devoir rendue,
Aura remis la paix dans cette ame éperdue;
Alors j'écouterai tes confeils généreux.
Mais jufqu’à ce moment fais-je ce que je veux?

Tant d'agitations, de tumultes d’orages
Ont fur tous les objets répandu des nuages.
Puis-je prendre un parti puis-je avoir un deffein
Allons pres du tyran qui feul fait mon deftin
Que l’ingrate à fon gré décide de ma vie,
‘Et nous déciderons du fort de la patrie.

Fin du premier aële.
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ACTE 11
SCENE PREMIERE.

LE DUC DE FOIX fa.
7 SERA-T-ELLE €encOr refufer de me voir

Ne craindra-t-elle point d’aigrir mon défefpoir?
Ah c’eft moi feul ici qui tremble de déplaire,
Ame fuperbe faible efclave volontaire
Cours aux pieds de l’ingrate abaiffer ton orgueil
Vois tes jours dépendans d’un mot d’un coup d’œil.
Lâche confumes-les dans l'éternel paffage
Du dépit aux refpects des pleurs à la rage.
Pour la dernière fois je prétends lui. parler.
Allons...

SCEMNE II
LE DUC, AMELIE, TAISE dans le fond.

AMELIE.
S'esrEre encore, tout me fait trembler.

Vamir tenterait-il une telle entreprife

Que de dangers nouveaux! Ah! que vois-je Taïfe.

LE Duc.J'ignore quel objet attire ici vos pas
Mais vos yeux difent trop qu’ils ne me cherchent pas
Quoi! vous les détournez? Quoi! vous voulez encore
Infulter aux tourmens d’un cœur qui vous adore

Et
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Et de la tyrannie exerçant le pouvoir,
Nourrir votre fierté de mon vain défefpoir
C'’eft à ma trifte vie ajouter trop d’alarmes,
Trop flétrir des lauriers arrofés de mes larmes
Et qui me tiendroni lieu de malheur d’affront,
S’ils ne font par vos mains attachés fur mon fiont;

æ Si votre incertitude alarmant mes tendrefles,
Peut encor démentir la foi de vos promefles.

A M ELIE.
fe ne vous promis rien, vous n’avez point ma foi
Et la reconnaiflance eft tout ce que je doi.

LE Duc.
x Quoi? lorfque de ma main je vous offrais l'hommage

À M ELIE
D’un fi noble préfent j'ai vu tout l'avantage
Et fans chercher ce rang, qui ne m'était pas dû,
Par de juftes refpes je voas ai répondu.

Vos bienfaits, votre amour, mon amitié même,
Tout vous flattait fur moi d’un empire fuprême;
Tout vous a fait penfer qu’un rang fi glorieux,

x Préfenté par vos mains, éblouirait mes yeux.
Vous vous trompiez il faut rompre enfin le filence
Je vais vous offenfer, je me fais violence
Mais réduite à parler, je vous dirai, Seigneur,
Que l’amour de mes rois eft gravé dans mon cœur.

Votre fang elt augufte, le mien ef fans crime;
Il coula pour l'Etat, que l'étranger opprime.
Cominge, mon aïeul, das mon cœur a tranfmis
La haine qu’un Français doit à fes ennemis
Et fa fille jamais n’acceptera pour maître
L'ami de nos tyrans, quelque grand qu’il puiffe être,

Théâtre. Tom. II. Q
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Voilà les fentimens que fon fang m’a tracés,
Et s’ils vous font rougir, c’elt vous qui m’y forcez.

LE Duc.
Je fuis, je l'avoûrai furpris de ce langage;
Je ne m'attendais pas à ce nouvel outrage
Et n'avais pas prévu que le fort en courroux,
Pour m’accabler d’affronts dût fe fervir de vous.

Vous avez fait, Madame une fecrète étude
Du mépris, de l’infulte, de l’'ingratitude
Et votre cœur enfin, lent à fe déployer,
Hardi par ma faibleffe, a paru tout entier.
Je ne connaiffais pas tout ce zèle héroïque,
Tant d’amour pour l'Etat, tant de politique.
Mais vous qui m’outragez, me connailffez-vous bien?
Vous refte-t-il ici de parti que le mien?
M'olez-vous reprocher une heureufe alliance
Qui fait ma fureté, qui foutient ma puiffance,
Sans qui vous gémiriez dans la captivité,
À qui vous avez dû l’honneur, la liberté
Eft-ce donc là le prix de vous avoir fervie

A MELIE
Oui, vous m’avez fauvée; oui, je vous dois la vic;
Mais de mes triftes jours ne puis-je difpofer?
Me les conferviez-vous pour les tyrannifer

LE Duc.a Je deviendrai tyran mais moins que vous cruelle
Mes yeux lifent trop bien dans votre ame rebelle,
Tous vos prétextes faux m’apprennent vos raifons
Je vois mon déshonneur je vois vos trahifons,
Quel que foit l’infolent que ce cœur me préfère,
Redoutez mon amour, tremblez de ma colère:
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C’eft lui feul déformais que mon bras va chercher
De fon cœur tout fanglant j'irai vous arracher
Et fi, dans les horreurs du fort qui nous accable,
De quelque joie encor ma fureur cft capable
Je la mettrai, perfide à vous défcfpéter.

AMELIE
x Non, Seigneur, la raifon faura vous éclairer;

Non, votre ame eft trop noble clle efl trop élevée
Pour opprimer ma vie, après l'avoir fauvée.
Mais fi votre grand cœur s’aviliffait jamais

Jr pe Pbtd beuU qu a per ecuter O je vos 1€N aits,
Sachez que ces bienfaits, vos vertus, votre gloire,
Plus que vos cruautés vivront dans ma mémoire.
Je vous plains vous pardonne veux vous rcfped&er,
Je vous ferai rougir de me perfécuter

x Et je conferverai, malgré votre menace,
Une ame fans courroux, fans crainte, fans audace.

LE Duc.Arrêtez, pardonnez aux tranfports égarés,
Aux fureurs d’un amant que vous défefpérez.
Je vois trop qu’avec vous Lifois d’intelligence,
D'une cour qui me hait embraife la défenfe
Que vous voulez tous deux m’unir à votre roi,

x Et de mon fort enfin difpofer malgré moi,
x Vos difcours font les fiens. Ah! parmi tant d’alarmes,

Pourquoi recourez-vous à ces nouvelles armes?

Pour gouverner mon cœur, l’affervir, le changer,
Aviez-vous donc befoin d’un fecours étranger
Aimez il fuffira d'un mot de votre bouche.

AM ELIE.Je ne vous cache point que du foin qui me touche,

Q 2
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À votre ami, Seigneur, mon cœur s’était remis.
Je vois qu’il a plus fait qu’il ne m’avait promis.
Ayez pitié des pleurs que mes yeux lui confient
Vous les faites couler, que vos mains les effuient
Devenez affez grand pour apprendre à dompter

x Des feux que mon devoir me force à rejeter.
Laiffez-moi toute entière à la reconnaiffance.

LE Duc.
Ainfi le feul Lifois a votre confiance
Mon outrage el connu, je fais vos fentimens.

A M ELIE.
Vous les pourrez, Seigneur, connaître avec le temps
Mais vous n’aurez jamais le droit de les contraindre,
Ni de les condamner ni même de vous plaindre.
Du généreux Lifois j'ai recherché l’appui
Imitez fa grande ame, penfez comme lui.

SCENE III
LE DUC fal.

E bien! c'en eft donc fait; l'ingrate, la parjure,
A mes yeux fans rougir étale mon injure;
De tant de trahifons l’abyme eft découvert.
Je n’avais qu’un ami, c’eft lui feul qui me perd
Amitié, vain fantôme ombre que j'ai chérie,
Toi qui me confolais des malheurs de ma vie,
Bien que j'ai trop aimé, que j'ai trop méconnu,
Tréfor cherché fans ceffe, jamais obtenu
Tu m'as trompé cruelle, autant que l’Amour même;
Et maintenant pour prix de mon erreur extrême,
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Détrompé des faux biens trop faits pour me chaimer,
Mon deftin me condamne à ne plus rien aimer.
Le voilà cet ingrat, qui, fier de fon parjure,
Vient encor de fes mains déchirer ma bleffure.

SCENE IV.
LE DUC, LISOIS.

Li1sos.
A

FX vos ordres, Seigneur, vous me voyez rendu.
D'où vient fur votre front ce chagrin répandu
Votre ame, aux paffions long-temps abandonnée

A-t-elle en liberté pefé fa deftinée

LE Duc.
Oui.

Lis 0115.
Quel eft le projet où vous vous arrêtez

LE Duc.D'ouvrir enfin les yeux aux infidélités,
De fentir mon malheur, d'apprendre à connaitic
La perhde amitié d’un rival d’un traître.

Lisons.
Comment?

LE Duc.
C’en eft affez.

Lisors.C’en eft trop entre nous.
Ce traître, quel elft-il

LE Duc.Me le demandez-vous

Q 3
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De l’affront inoûi qui vient de me confondre
Quel autre était inftruit, quel autre en doit répondre

Je fais trop qu’Amélie ici vous a parlé
En vous nommant à moi, l’infidelle a tremblé.
Vous affe(tez fur elle un odieux filence
Interprète muet de votre intelligence.
Je ne fais qui des deux je dois plus détefter.

Lisos.Vous fentez-vous capable au moins de m’écouter

LE Duc.
Je le veux.

Lis ours.
Penfez-vous que j'aime encor la gloire

M’efllimez-vous encore, pouvez-vous me croire

LEÈÉ Duc.
Oui, jufqu’à ce moment je vous crus vertueux,
Je vous crus mon ami.

Liso1s.
Ces titres précieux

Ont été jufqu’ici la règle de ma vie
Mais vous, métitez-vous que je me juflifie
Apprenez qu’Amélie avait touché mon cœur,

æ Avant que de fa vie heureux libérateur,
Vous euffiez, par vos foins par cet amour fincère,
Surtout par vos bienfaits tant de droits de lui plaire.

Moi plus foldat que tendre dédaignant toujours
Ce grand art de féduire inventé dans les cours,
Ce langage flatteur fouvent fi perfide,
Peu fait pour mon efprit peut-être trop rigide,
Je lui parlai d’hymen; ce nœud refpedé,
Reflerré ‘par l’eftime par l'égalité,
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Pouvait lui préparer des deflins plus propices
Qu'un rang plus élevé, mais fur des précipices.
Hier avec la nuit, je vins dans vos remparts
Tout votre cœur parut à mes premiers regards.
Aujourd’hui j'ai revu cet objet de vos larmes,
D'un œil indifférent j'ai regardé fes charmes,
Et je me fuis vaincu, fans rendre de combats
J'ai fait valoir vos feux, que je n’approuve pas.
J'ai de tous vos bienfaits rappelé la mémoire,
L’éclat de votre rang, celui de votre gloire,
Sans cacher vos défauts vantant votre vertu
Et pour vous, contre moi, J'ai fait ce que j'ai dû.
Je m’immole à vous feul je me rends juftice
Et fi ce n’eft affez d’un pareil facrifice,
S'il ef quelque rival qui vous ofe outrager,
Tout mon fang eft à vous, je cours vous venaer,

LE Duc.
Que tout ce que j'entends t’élève m’humilie
Ah! tu devais fans doute adorer Amélie
Mais qui peut commander à fon cœur enflamme
Non, tu n’as pas vaincu; tu n'avais point aimé.

Liso1s.
T’aimais; notre amour fuit notre caradtère.

J

LE Duc.
Je ne’ peux t’imiter mon ardeur m’efl trop chère.
Je t'admire avec honte, il le faut avouer.

Mon cœur...
LeL I18S O1 5.

Aimez-moi, Prince, au lieu de me louer;
Et fi vous me devez quelque reconnaiffance,
Faites votre bonheur, il e& ma récompenfe.

Q 4
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Vous voyez quelle ardente fière inimitié
Votre frère nourrit contre votre allié,
La fuite, croyez-moi, peut en être funetlte
Vous êtes fous un joug que ce peuple détefte.
Je prévois que bientôt on verra réunis
Les débris difperfés de l’Empire des Lis.
Chaque jour nous produit un nouvel adverfaire
Hier le Béarnois, aujourd’hui votre frère.
Le pur fang de Clovis ef toujours adoré
Tôt ou tard il faudra que de ce tronc facré
Les rameaux divifés courbés par l'orage,
Plus unis plus beaux, foient notre urfique ombrage,
Vous placé près du trône, à ce trône attaché,
Si les malheurs des temps vous en ont arraché,
À des nœuds étrangers s’il fallut vous réfoudre,
L'intérêt qui les forme a droit de les diffoudre.
On pourrait balancer avec dextérité
Des maires du palais la fière autorité
Et bientôt par vos mains leur puiffance affaiblie...

LE Duc.Je le fouhaite au moins; mais crois-tu qu'Amélie
Dans fon cœur amolli partagerait mes feux,
Si le même parti nous uniflait tous deux
Penfes-tu qu’à m'aimer je pourrais la réduire

Lessons.
æ Dans le fond de fon cœur je n’ai point voulu lire

Mais qu’importent pour vous fes vœux fes deffeins
Faut-il que l’amour feul faffe ici nos deftins
Lorfque le grand Clovis, aux champs de la Touraine,
Détruifit les vainqueurs de la grandeur romaine,
Quand fon bras arrêta, dans nos champs inondés,

Des Ariens fanglans les torrens débordés,
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Tant d'honneurs étaient-ils l'effet de fa tendreffe
Sauva-t-il fon pays pour plaire à fa maîtreffe
Mon bras contre un rival eft prêt à vous fervir;
Je voudrais faire plus, je voudrais vous guérir.
On connaît peu l'amour, on craint trop fon amorce;
C'eft fur nos paffions qu’il a fondé fa force;

x C'eft nous qui fous fon nom troublons notre repos
Il eft tyran du faible efclave du héros.

æ Puilque je l'ai vaincu, puifque je le dédaigne,
Sur le fang de nos rois fouffrirez-vous qu’il règne?

x Vos autres ennemis par vous'font abattus
Et vous devez en tout l'exemple des vertus.

LE Duc.
Le fort en eft jeté, je ferai tout pour elle

x Il faut bien à la fin défarmer la cruelle.
Ses lois feront mes lois fon roi fera le mien;
Je n’aurai de parti, de maître que le fien
Poffeffeur d’un tréfor où s'attache ma vie,
Avec mes ennemis je me réconcilie.
Je lirai dans fes yeux mon fort mon devoir.
Mon cœur eft enivré de cet heureux efpoir.
Je n’ai point de rival, j'avais tort de me plaindre;
Si tu n’es point aimé quel mortel ai-je à craindre?
Qui pourrait dans ma cour avoir pouflé l’orgueil,
Jufqu’à laiffer vers elle échapper un coup d'œil
Enfin, plus de prétextes à fes refus injuftes
Raifon, gloire, intérêt, tous ces droits auguftes
Des princes de mon fang, de mes fouverains,
Sont des liens facrés refferrés par fes mains.

Du roi, puifqu’il le faut, foutenons la couronne;
La vertu le confeille, la beauté l’ordonne.
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Je veux entre tes mains, dans ce fortuné jour;
Sceller tous les fermens que je fais à l'amour.
Quant à mes intérêts, que toi feul en décide.

Lrs 0165.
Souffrez donc près du roi que mon zèle me guide.
Peut-être il eût fallu que ce grand changement
Ne fût dû qu'au héros, non pas à l’amant;
Mais fi d’un fi grand cœur une femme difpofe,
L'effet en eft trop beau pour en blâmer la caufe;
Et mon cœur, tout rempli de cet heureux retour,
Bénit votre faiblefle, rend grâce à l'amour.

S CE NE VW.
LE DUC, LISOTIS, un Officier.

Or ri1crER
cIGNEUR, auprès des murs les ennemis paraiffent

On prépare l’affaut, le temps, les périls preffent
Nous attendons votre ordre,

LE Duc.
Hé bien cruels deftins,

Vous l'emportez fur moi, vous trompez mes deffeins.
Plus d'accord, plus de paix, je vole à la viCtoire;
Méritons Amélie en me couvrant de gloire.
Je ne fuis pas en peine, Ami, de réfifter
Aux téméraires mains qui m'ofent infulter.
De tous les ennemis qu’il faut combattre encore,
Je n’en redoute qu’un, c’eft celui que j'adore.

Fin du fecond aëte,
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ACTE 1l IT
SCENE PREMIER ”»E

LE DUC DE FOIX, LISOIS.

LE Duc.
AuÂ vitoire eft à nous, vos foins l’ont alfurée.
Vous avez fu guider ma jeunelle égarée.
Lifois m’eft néceffaire aux confeils, aux combats,
Et c'eft à {a grande ame à diriger mon bras.

Lisois.Prince, ce feu guerrier, qu’en vous on voit paraître,
Sera maitre de tout, quand vous en ferez maître
Vous l'avez pu régler, vous avez vaincu.
Ayez dans tous les temps cette heureufe vertu
L'effet en eft illuftre, autant qu’il ef utile.
Le faible eft inquiet, le grand homme eft tranquille.

LE Duc.Ah! l'amour eft-il fait pour la tranquillité
Mais le chef inconnu fur nos remparts monté,
Qui tint feul fi long-temps la vitoire en balance,
Qui m’a rendu jaloux de fa haute vaillance,
Que devient-il

Lisors.Seigneur, environné de morts,
T a feul repouffé nos plus puiffans efforts.
Mais ce qui me confond, qui doit vous furprendre
Pouvant nous échapper, il eft venu fe rendre;
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Sans vouloir fe nommer, fans fe découvrir,
Il accufait le ciel, cherchait à mourir.
Un feul de fes fuivans auprès de lui partage
La douleur qui l’accable, le fort qui l’outrage.

LE Duc.Quel eft donc, cher Ami, ce chef audacieux,
Qui cherchant le trépas fe cachait à nos yeux
Son cafque était fermé. Quel charme inconcevable,
Quand je l’ai combattu le rendait refpelable
Un je ne fais quel trouble en moi s'eft élevé
Soit que ce trifte amour, dont je fuis captivé,
Sur mes fens égarés répandant fa tendrefle,
Jufqu’au fein des combats m’ait prêté fa faibleffe
Qu'il ait voulu marquer toutes mes a&tions
Par la molle douceur de fes impreffions
Soit plutôt que la voix de ma trifte patrie
Parle encore en fecret au cœur qui l’a trahie,
Ou que le trait fatal enfoncé dans ce cœur,
Corrompe en tous les temps ma gloire mon bonheur.

Lisous.
Quant aux traits dont votre ame a fenti la puiflance,
Tous les confeils font vains, agréez mon filence.
Mais ce fang des Français que nos mains font couler,
Mais l’Etat, la patrie, il faut vous en parler.
Vos nobles fentimens peuvent encor paraître
Il ef beau de donner la paix à votre maître:
Son égal aujourd’hui, demain dans l’abandon,
Vous vous verriez réduit à demander pardon.
Sûr enfin d'Amélie de votre fortune,
Fondez votre grandeur fur la caufe commune
Ce guerrier, quel qu’il foit, remis entre vos mains,
Pourra fervir lui-même à vos juftes deffeins



ÂCTE TROISIEME. 253
De cet heureux moment faififfons l'avantage.

LE Duc.Ami, de ma parole Amélie eft le gage
Je la tiendrai je vais dès ce même moment
Préparer les efprits à ce grand changement.
À tes confeils heureux tous mes fens s’abandonnent

La gloire, l’hymenée la paix me couronnent;
Et libre des chagrins où mon cœur fut noyé,
Je dois tout à l'amour, tout à l’amitic.

SCENE IT
LISOIS, VAMIR, EMAR dans le fond du théâtre

L 15016.
J E me trompe ou je vois ce captif qu’on amène

Un des fièns l'accompagne il fe foutient à peine
Il paraît accablé d’un défefpoir affreux.

VaAmM tn.
Où fuis-je ‘où vais-je? 6 Ciel

Li801s,
Chévalier généreux,

Vous êtes dans des murs où l’on chérit la gloire,
Où l’on n’abufe point d’une faible vitoire,
Où l’on fait refpe&ter de braves ennemis
C’eft en de nobles mains que le fort vous à mis.
Ne puis-je vous connaître? faut-il qu'on ignore
De quel grand prilonnier le duc de Foix s’honore?

VAM IR.
Je fuis un malheureux, le jouet des deftins,
Dont la moindre infortune eft d’être entre vos mains.
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Souffrez qu’au fouverain de ce féjour funefte
Je puiffe au moins cacher un fort que je détefte
Me faut-il des témoins encor de mes douleurs
Qn apprendra trop tôt mon nom mes malheurs.

Lisois.Je ne vous prefle point, Seigneur, je me retire
Je refpeéte un chagrin dont votre cœur foupire.
Croyez que vous pourrez retrouver parmi nous
Un deflin plus heureux plus digne de vous.

SCENE III
VAMIR, EM AR.

VAMIR
qAN deftin plus heureux mon cœur en défefpère

J'ai trop vécu.
E M AR.

Seigneur, dans un fort fi contraire,
Rendez grâces au ciel, de ce qu’il a permis
Que vous foyez tombé fous de tels ennemis,
Non fous le joug affreux d’une main étrangère.

VAM1RQu'il eft dur bien fouvent d'être aux mains de fon frère

E M A R.
Mais enfemble élevés, dans les temps plus heureux,
La plus tendre amitié vous uniffait tous deux.

VaM IR.
Il m’aimait autrefois, c’eft ainfi qu’on commence
Mais bientôt l'amitié s'envole avec l'enfance:
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Il ne fait pas encor ce qu’il me fait fouffrir,
Et mon cœur déchiré ne faurait le haïr.

EM AR.
Il ne foupçonne pas qu’il ait en fa puiffance

Un frère infortuné qu’animait la vengeance.

VamMiR,
Non, la vengeance, Ami, n’entra point dans mon cœur;
Qu’un foin trop différent égara ma valeur

Fr

Tufte Ciel efl-il vrai ce que la renommée
Annonçait dans la France à mon ame alarmée?
Efl-il vrai qu’Amélie après tant de fermens
Ait violé la foi de fes engagemens
Et pour qui? jufte Ciel! comble de linjure
O nœuds du tendre amour à lois de la nature
Liens facrés des cœurs êtes-vous tous trahis?
Tous les maux dans ces lieux font fur moi réunis.

Frère injuite cruel
EË M A R.
Vous difiez qu’il ignore

Que parmi tant de biens, qu’il vous enlève encore,
Amélie en effet et le plus précieux
Qu'il n’avait jamais fu le fecret de vos feux,

VAM IR.
Elle le fait, l’ingrate elle fait que ma vie
Par d’éternels fermens à la fienne eft unie;
Elle fait qu’aux autels nous allions confirmer
Ce devoir que nos cœurs s’étaient fait de s'aimer,

Quand le Maure enleva mon unique efpérance
Et je n’ai pu fur eux achever ma vengeance
Et mon frère a ravi le bien que j'ai perdu
Il jouit des malheurs dont je fuis confondu.
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Quel elt donc en ces lieux le deffein qui m’entraîne
La confolation trop f nefte &t 0 vainc

a u rpDe faire avant ma mort à fes traîtres appas
Un reproche inutile qu’on n’entendra pas
Allons je périrai, quoi que le ciel décide
Fidelle au roi mon maître, même à la perfide.
Peut-être en apprenant ma conftance mon fort,
Dans les bras de mon frère elle plaindra ma mort.

E M AR.
Cachez vos fentimens c’eft lui qu’on voit paraître.

VAM IR.
Des troubles de mon cœur puis-je me rendre maître?

SCENE I.
LE DUC DE FOIX, VAMIR, EMAR.

LE Duc.
ï E myftère m’irrite; je prétends favoir
Quel guerrier les deftins ont mis en mon pouvoir:

Fa
Il femble avec horreur qu’il détourne la vue.

V aMn.O lumière du jour, pourquoi m'’es-tu rendue?
Te verrai-je infidelle en quels lieux? à quel prix

LE Duc.Qu’entends-je? quels accens ont frappé mes efprits

VAM IR.
M’as-tu pu méconnaître

LE Duc.Ah! Vamir! ah! mon frère!

VaAMIR.
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Va M IR.

Ce nom jadis fi cher, ce nom me défefpère.
Je ne le fuis que trop ce frère infortuné,
Ton ennemi vaincu, ton captif enchaîné.

LE Duc.Tu n’es plus que mon frère, mon cœur te pardonne,
Mais je te l’avoûrai ta cruauté m'étonne.

Si ton roi me pourfuit, Vamir était-ce à toi
A briguer, à remplir cet odieux emploi
Que t'ai-je fait?

VaM IR
Tu fais le malheur de ma vie

Je voudrais qu'aujourd'hui ta main me l'eÂt ravie.

LE Duc.De nos troubles civils quels effets malheureux

Vam in
Les troubles de mon cœur font encor plus affreux,

LE Duc...
x J'eufle aimé contre un autre à montrer mon courage.

Vamir, que je té plains

V AM IR.
Je te plains davantage,

De haïr ton pays, de trahir fans remords,
Et le roi qui t'aimait le fang dont du fors.

LE Duc.Arrête, épargne-moi l'infame nom de traître;

À cet indigne mot je m’oublirais peut-être.
Non mon Frère, jamais je n’ai moins mérité
Le reproche odieux de l’infidélité.
Je fuis prêt de donner à nos triftes provinces,
A la France fanglante, au refle de nos princes,

Théâtre. Tom, II, R



258 LE DUC DE FOIX.
L’exemple augufte faint de la réunion
Après l’avoir donné de la divifion.

V AM IR
Toi, tu pourrais...

LE Duc.
Ce jour qui femble fi funefle

Des feux de la difcorde éteindra ce qui refle.

VaMilR
Ce jour eft trop horrible.

LE Duc.
Il va combler mes vœux.

VaAM IR.
Comment

LE Duc.
Tout eft changé ton frère eft trop heureux.

V aAM IR.
Je le crois; on difait que d’un amour extrême
Violent effréné, (car c’eft ainfi qu’on aime)
Ton cœur depuis trois mois s’occupait tout entier.

LE Duc.
J'aime oui, la renommée a pu le publier
Oui, j'aime avec fureur. Une telle alliance
Semblait pour mon bonheur attendre ta préfence,

Oui, mes reffentimens mes droits, mes alliés
Gloire, amis ennemis je mets tout à fes pieds.

(à fa fuite.
Allez, dites-lui que deux malheureux frères
Tetés par le deftin dans des partis contraires
Pour marcher déformais fous le même étendard,
De fes yeux fouverains n’attendent qu'un regard.
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à Vamir.

Ne blâme point l’amour où ton frère eft en proie:
Pour me juftifier, il fuffit qu’on la voie.

VaAM IR
Cruel!... elle vous aime?

LE Duc.
Elle le doit du moins

Il n’était qu’un obflacle au fuccès de mes foins
Il n’en e& plus, je veux que rien ne nous fépare.

VaAaM IR.
Quels effroyables coups le cruel me prépare
Ecoute; à ma douleur ne veux-tu qu'’infulter?
Me connais-tu fais-tu ce que j'ofais tenter
Dans ces funeftes lieux fais-tu ce qui m’amène?

LE Duc,Oublions ces fujets de, difcorde de haine.
Es

LE DUC DE FOIX, VAMIR, AMELIE.

AMEL IE.
PaUser! qu'elt-ce que je vois Je me meurs.

LE Duc.
Ecoutez.

Mon bonheur eft venu de nos calamités
J'ai vaincu; je vous aime, je retrouve un frère,
Sa préfence à mes yeux vous rend encor plus chère
Et vous, mon frère, vous, foyez ici témoin
Si l'excès de l’amour peut emporter plus loin.

R 2
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Ce que votre reproche, ou bien votre prière,
Le généreux Lifois le roi, la France entière,
Demanderaient enfemble, qu’ils n’obtiendraient pas,
Soumis fubjugué, je l’offre à fes appas.
De l'ennemi des rois vous avez craint l’hommage-
Vous aimez, vous fervez une cour qui m'outrage;
Hé bien, il faut céder; vous difpofez de moi
Je n’ai plus d’alliès; je fuis’à votre roi.
L'amour qui, malgré vous, nous a faits l’un pour l’autre

Ne me laiffe de choix, de parti que le vôtre.
Vous courez, mon cher frère, allez dès ce moment
Annoncer à la cour un fi grand changement.
Soyez libre, partez; de mes facrifices
Allez offrir au roi les heureufes prémices.
Puiffé-je à fes genoux préfenter aujourd'hui
Celle qui m’a dompté, qui me ramène à lui,
Qui d’un prince ennemi fait un fujet fidelle
Changé par fes regards vertäeux par elle

V A M1 R à fpart.
]l fait ce que je veux, c’eft pour m’accabler.

(à Amelie.)
Prononcez notre arrêt, Madame il faut parler.

LE Duc.æ Eh quoi! vous demeurez interdite muette
De mes foumiffions êtes-vous fatisfaite
Eft-ce allez qu’un vainqueur vous implore à genoux
Faut-il encor ma vie, ingrate elle eft à vous
Un mot peut me l’ôter la fin m’en fera chère.
Je vivais pour vous feule, mourrai pour vous plaire.

AM ELIE.
Je demeure éperdue tout ce que je vois
Laifle à peine à mes fens l’ufage de la voix.
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Ah! Seigneur, fi votre ame, en effet attendrie,
Plaint le fort de la France, chérit la patrie
Un fi noble deffein, des foins fi vertueux,
Ne feront point l’effet du pouvoir de mes yeux
Ils auront dans vous-même une fource plus pure.
Vous avez écouté la voix de la nature
L'amour a peu de part où doit régner l'honneur.

LE Duc.Non, tout eft votre ouvrage, c'eft-là mon malheur.
Sur tout autre intérêt ce trifte amour l’emporte.
Accablez-moi de honte, accufez-moi n'importe,
Dullé-je vous déplaire, forcer votre cœur,
L’autel elt prêt; venez.

V aAM 1.
Vous ofez!

A MELLE.
Non, Seigneur.

Avant que je vous cède, que l’hymen nous lie,
Aux yeux de votre frère arrachez-moi la vie.
Le fort met entre nous un obftacle éternel,
Je ne puis être à vous.

LE Duc.
Vamir... ingrate.. ah! Ciel!

C’eneltdoncfait.…mais non. mon cœurfait {fe contraindre.

Vous ne méritez pas que je daigne m’en plaindre
Je vous rends’ trop juftice ces fédu&ions,
Qui vont au fond des cœurs chercher nos paffions,
L’efpoir qu’on donne à peine afin qu’on le faififfe,
Ce poifon préparé des mains de l’artifice,
Sont les effets d’un charme auffi trompeur que vain,
Que l'œil de la raifon regarde avec dédain.

R 5
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Je fuis libre par vous: cet art que je dételle,
Cet art qui m’enchaîna, brife un joug fi funette
Et je ne prétends pas, indignement épris,
Rougir devant mon frère, fouffrir des mépris.
Montrez-moi feulement ce rival qui fe cache;
Je lui cède avec joie un poifon qu’il m'’arrache.
Je vous dédaigne affez tous deux pour vous unir,

x Perfide! c'e ainfi que je dois vous punir.

AMELIEæ Je devrais feulement vous quitter me taire
Mais je fuis accufée, ma gloire m’eft chère.
Votre frère eft préfent, mon honneur bleflé
Doit repouller les traits dont il ef offenté.
Pour un autre que vous ma vie eft deflinée;
Je vous en fais l’aveu, je m’y vois condamnée.
Oui, j'aime; je ferais indigne devant vous
De celui que mon cœur s’eft promis pour époux,
Indigne de l'aimer, f par ma complaifance
J'avais à votre amour laiifé quelqu’efpérance.

à Vous avez regardé ma liberté, ma foi
Comme un bien de conquête, qui n’eft plus à moi.
Je vous devais beaucoup; mais une telle offenfe
Ferme à la fin mon cœur à la reconnaiffance.
Sachez que des bienfaits qui font rougir mon front,

À mes yeux indignés ne font plus qu’un affront. fn
J'ai plaint de votre amour la violence vaine;

æ Mais, après ma pitié, n’attirez point ma haine.
J'ai rejeté vos vœux, que je n’ai point bravés

æ J'ai voulu votre cflime, vous me la devez.

LE Duc.Je vous dois ma colère, fachez qu’elle égale
Tous les emportemens de mon amour fatale.
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Quoi donc vous attendiez, pour ofer m'’accabler,
Que Vamir fût préfent, me vit immoler
Vous vouliez ce témoin de l’affront que j'endure
Allez, je le croirais l'auteur de mon injure,
Si... mais il n’a point vu vos funeftes appas
Mon frère trop heureux ne vous connaiflait pas.
Nommez donc mon rival; mais gardez-vous de croire

æ Que mon lâche dépit lui cède la vi&oire.
Je vous trompais mon cœur ne peut feindre long-temps.

Je vous traîne à l'autel à fes yeux expirans
Et ma main fur fa cendre à votre main donnée,
Va tremper dans le fang les lambeaux d’hymenée.
Je fais trop qu’on a vu, lâchement abufés
Pour des mortels obfcurs des princes méprifés;
Et mes yeux perceront, dans la foule inconnue,
Jufqu’à ce vil objet qui fe cache à ma vue.

V A MIR.
Pourquoi d’un choix indigne ofez-vous l’accufer

LE Duc.Et pourquoi, vous, mon frère ofez-vous l’excufer
Eft-il vrai que de vous elle était ignorée?
Ciel! à ce piége affreux ma foi ferait livrée
Tremblez.

V A MIR
Moi, que je tremble ah j'ai trop dévoré

L'inexprimable horreur où toi feul m'as livré
J'ai forcé trop long-temps mes tranfports au filence.

Connais-moi donc, barbare, remplis ta vengeance
Connais un défefpoir à tes fureurs égal
Frappe, voilà mon cœur, voilà ton rival.

LE Duc.Toi, cruel! toi, Vamir

R 4
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V A M IR.

Oui, depuis deux années,
L’amour la plus fecrète a joint nos deftinées.
C’eft toi dont les fureurs ont voulu m’arracher
Le feul bien fur la terre où j'ai pu m'’attacher.

x Tu fais depuis trois mois les horreurs de ma vie,
Les maux que jJ'éprouvais paflaient ta jaloufie.
Par tes égaremens juge de mes tranfports.
Nous puilimes tous deux dans ce fang dont je fors
L’exces des palions qui dévorent une ame
La nature à tous deux fit un cœur tout de flamme.
Mon frere eft mon rival, je l’ai combattu;
J'ai fait taire le fang, peut-être la vertu.
Furieux, aveuglé, plus jaloux que toi-même,
Jai couru, j'ai volé, pour t'ôter ce que j'aime;
Rien ne m'a retenu, ni tes fuperbes tours,
Ni le peu de foldats que j'avais pour fecours
Ni le lieu, ni le temps, ni furtout ton courage
Je n'ai vu que ma flamme, ton feu qui m’outrage,
L'amour fut dans mon cœur plus fort que l’amitié
Sois cruel comme moi, punis-moi fans pitié
Auff-bien tu ne peux t'affurér ta conquête,
Tu ne peux l’époufer qu’aux dépens de ma tête,

7 À la face des cieux je lui donne ma foi;
Je te fais de nos vœux le témoin malgré toi.
Frappe, qu'après ce coup ta cruauté jaloule
Traine aux pieds des autels ta fœur, mon époufe.
Frappe, dis-je ofes-tu?

LE Duc
Traître, c’en eft affez,

Qu'on l'’ôte de mes yeux; Soldats, abéiffez,
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AM ELIE.

(aux Soldats.) (au Duc.
Non, demeurez, cruels... Ah! Prince, eft-il poffible

F Que la nature en vous trouve une ame inflexible
Seigneur!

V AM IR.
Vous, le prier? plaignez-le plus que moi.

Plaignez-le; il vous offenfe, il a trahi fon roi.
Va} je fuis dans ces lieux plus puiffant que toi-même
Je fuis vengé de toi l’on te hait, l’on m'aime.

AM ELIE.
{à Vamir.) (au Duc.)

Ah,cher Prince!... Ah, Seigneur! voyez à vos genoux.…

LE Duc.
(aux Gardes.) (à Amélie.)

Qu'on m’en réponde, allez. Madame, levez-vous.
Vos prières, vos pleurs en faveur d’un parjure,
Sont un nouveau poifon verfé fur ma bleffure
Vous avez mis la mort dans ce cœur outragé;
Mais, perfide, croyez que je mourrai vengé.
Adieu fi vous voyez les effets de ma rage,
N’en accufez que vous, nos maux font votre ouvrage.

AM ELIE
Je ne vous quitte pas; écoutez-moi, Scigneur.

LE Duc.
Hé bien! achevez donc de déchirer mon cœur
Parlez,
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S CE NE VI
LE DUC, VAMIR, AMELIE, LISOIS,ul

un Officier &c.si

Wri;

Lrsoxs.

À

IF er leur maître.

J ’ALLAIS partir: un peuple téméraire

Se foulève en tumulte au nom de votre frère.
Le défordre eft par-tout vos foldats confternés
Défertent les drapeaux de leurs chefs étonnés

ri
Et pour comble de maux, vers la ville alarmée

4H L'ennemi raffemblé fait marcher fon armée.CE
LE Duc.un

fan Allez, cruelle, allez; vous ne jouirez pas
ttentatsDu fruit de votre haine, de vos a

Rentrez. Aux fatieux je vais montr

(à l'Officier.) (à Lifois.
hi Qu’on la garde. Courons. Vous, veillez fur ce traître.

SCENE VII.
VAMIR,LISOIS.

Lrsous.EF vwER da LUE feriez-vous, Seigneur auriez-vous démenti
CP Le fang de ces héros dont vous êtes forti

Auriez-vous violé, par cette lâche injure,
a

Et les droits de la guerre ceux de la nature
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Un prince à cet excès pourrait-il s’oublier

V AM IR.
Non mais fuis-je réduit à me juftifier
Lifois ce peuple ef jufte il t’apprend à connaître
Que mon frère et rebelle, qu’il trahit fon maître.

L150165s.
Ecoutez ce ferait le comble de mes vœux
De pouvoir aujourd’hui vous réunir tous deux.
Je vois avec regret la France défolée
À nos diffenfions la nature immolée,
Sur nos communs débris l'Africain élevé,
Menaçant cet État, par nous-même énervé.
Si vous avez un cœur digne de votre race,

æ Faites au bien public fervir votre difgrace.
Rapprochez les partis uniflez-vous à moi
Pour calmer votre frère fléchir votre roi,
Pour éteindre le feu de nos guerres civiles.

V AM 1.
Ne vous en flattez pas vos foins font inutiles.
Si la difcorde feule avait armé mon bras,
Si la guerre la haine avaient conduit mes pas
Vous pourriez efpérer de réunir deux frères,
L’un de l’autre écartés dans des partis contraires
Un obftacle plus grand s'oppofe à ce retour.

Lis80 15,
Et quel efl-il, Seigneur

V AM IR.
Ah! reconnais l'amour.

Reconnais la fureur qui de nous deux s'empare,
Qui m’a fait téméraire, qui le rend, barbare.



268 LE DUC DE FOIX.
Li1so1s.

Ciel! faut-il voir ainfi, par des caprices vains,
Anéantir le fruit des plus nobles deffeins
L'amour fubjuguer tout fes cruelles faibleffes
Du fang qui fe révolte étouffer les tendreffes
Des frères fe haïr, naître en tous climats
Des paffions des grands le malheur des Etats
Prince, de vos amours laiffons-là le myltère
Je vous plains tous les deux, mais je fers votre frère
Je vais le feconder; je vais me joindre à lui,
Contre un peuple infolent qui fe fait votre appui.
Le plus preffant danger ef celui qui m'appelle
Je vois qu’il peut avoir une fin bien cruelle
Je vois les paffions plus puiflantes que moi,
Et l’amour feul ici me fait frémir d’effroi.
Je lui dois mon fecours; je vous laifle, j'y vole.
Soyez mon prifonnier, mais fur votre parole
Elle me fuffira.

VaAMR
“Je vous la donne.

L1so01s.
Et moi,

Je voudrais de ce pas porter la fienne au roi;
Je voudrais cimenter dans l’ardeur de lui plaire,
Du fang de nos tyrans une union fi chère.
Mais ces fiers ennemis font bien moins dangereux
Que ce fatal amour qui vous perdra tous deux.

Fin du troifième aête.
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ACTE IV.
SCENE PREMIERE.

VAMIR, AMELIE, EMAR.

AM ELIE.
O. ELLE fuite, grand Dieu, d’affreufes deftinces
Quel tilu de douleurs l’une à l’autre enchaînées
Un orage imprévu m'enlève à votre amour
Un orage nous joint dans le même jour,
Quand je vous fuis rendue, un autre nous fépare
Vamir, frère adoré d’un frère trop barbare,
Vous le voulez, Vamir; je pars, vous reflez.

V aAMrIR.
Voyez par quels liens mes pas font arrêtés.
Au pouvoir d’un rival ma parole me livre
Je puis mourir pour vous, je ne puis vous fuivre,

AM ELIEVous l’ofâtes combattre vous n’ofez le fuir.

y V AMIR.
l'honneur eft mon tyran je lui dois obéir.
Profitez du tumulte où la ville el livrée
La retraite à vos pas déjà femble affurée
On vous attend le ciel a calmé [on courroux.

Efpérez...

AMELIEEt que puis-je efpérer loin de vous?
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V AM IR.

Ce n’eft qu’un jour.

AÂMELIE.
Ce jour eft un fiècle funette.

Rendez vains mes foupçons, Ciel vengeur que j'attelle.
Seigneur, de votre fang le Maure eft altéré.
Ce fang à votre frère elt-il donc facré
Il aime en furieux; mais il hait plus encore.

Il eft votre rival, l'allié du Maure.
Je crains.

V AM IR
n’oferait..

ÂMELIE
Son cœur n’a point de frein.

Îl vous a menacé, menace-t-il en vain

V AM IR,Il tremblera bientôt le roi vient, nous venge.
æ La moitié de ce peuple à fes drapeaux fe range.
æ Allez: fi vous m’aimez, dérobez-vous aux coups

æ Des foudres allumés grondans autour de nous
Au tumulte, au carnage, au défordre effroyable;
Dans des murs pris d’affaut, malheur inévitable
Mais redoutez encor mon rival furieux
Craignez l’amour jaloux qui veille dans fes yeux:
Cet amour méprifé fe tournerait en rage.
Fuyez fa violence évitez un outrage
Qu’il me faudrait laver de fon fang du miem
Seul efpoir de ma vie, mon unique bien,
Mettez en fureté ce feul bien qui me rette
Ne vous expolez pas à cet éclat funefe.
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Cèdez à mes douleurs. Qu’il vous perde partez.

AMELIE.
Et vous vous expofez feul à fes cruautés!

V a M IR
Ne craignant rien pour vous, je craindrai peu mon frère.

Que dis-je? mon appui lui devient néceflaire.
Son captif aujourd’hui, demain fon bienfaiteur,
Je pourrai de fon roi lui rendre la faveur.
Protèger mon rival eft la gloire où j'afpire.
Arrachez-vous furtout à fon fatal empire
Songez que ce matin vous quittiez fes États.

A M EL IE.
Ah! je quittais des lieux que vous n’habitiez pas.
Dans quelque afyle affreux que mon deftin m’entraine

Vamir, j'y porterai mon amour ma haine.
Je vous adorerai dans le fond des déferts,
Au milieu des combats, dans l'exil, dans les fers,
Dans la mort que j'attends de votre feule abfence.

V AMIR.C’en eft trop vos douleurs ébranlent ma conftance
Vous ävez trop tardé.... Ciel! quel tumulte affreux

SCENE IT
AMELIE, VAMIR, LE DUC DE FOIX, Gardes.

LE Duc.
JE l’entends; c’eft lui-même. Arrête, malheureux

Lâche qui me trahis, rival indigne, arrête.

V AMIR.
Il ne te trahit point, mais il t'offre fa tête.
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x Porte à tous les excès ta haine ta fureur,

Va, ne perds point de temps le ciel arme un vengeur.
Tremble, ton roi s'approche il vient, il va paraître
Tu n'as vaincu que moi, redoute encor ton maître.

LE Duc.T] pourra te venger, mais non te {ecourir;

Et ton fang...
À M EL IE

Non, cruel; c'e à moi de mourir.
æ J'ai tout fait; c’eft par moi que ta garde ef féduite.

J'ai gagné tes foldats, j'ai préparé ma fuite.

Punis ces attentats, ces crimes fi grands
De fortir d’elclavage de fuir fes tyrans:
Mais refpeÂe ton frère, fa femme, toi-même.

x Il ne t'a point trahi, c’elt un frère qui t'aime.
Il voulait te fervir quand tu veux l’opprimer.

x Quel crime a-t-il commis, cruel, que de m’aimer
x L'amour n’eft-il en toi qu’un juge inexorable

LE Duc.Plus vous le défendez, plus il devient coupable.
C’eft vous qui le perdez, vous qui l'affaffinez;
Vous, par qui tous nos jours étaient empoifonnés;
Vous, qui pour leur malheur armiez des mains fi chères.
Puille tomber fur vous tout le fang des deux frères
Vous pleurez! mais vos pleurs ne peuvent me tromper.

Je fuis prêt à mourir, prêt à le frapper.
Mon malheur eft au comble, ainfi que ma faibleffe.
Oui, je vous aime encor le temps, le péril prefle;
Vous pouvez à l’inftant parer le coup mortel
Voilà ma main, venez fa grâce e& à l'autel.

A M ELIE.
Moi, Seigneur

LE Ducs,
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LE Duc.C'eft allez.

A MELIE.
Moi, que je le trahiffe

LE Duc.Arrêtez... répondez...

AM ELIE.
Je ne puis.

LE Duc.
Qu'il périffe.

V aAM IR.
Ne vous laiffez pas vaincre en ces affreux combats.
Ofez m'’aimer aflez pour vouloir mon trépas
Abandonnez mon fort au coup qu’il me prépare.
Je mourrai triomphant des mains de ce barbare;
Et vous fuccombiez à fon lâche courroux,
Je n'en mourrais pas moins, mais je mourrais par vous.

LE Duc.
Qu'on l'entraîne à la tour; allez, qu’on m'obéiffe.

SCENE III
LE DUC, AMEL IE.

AMELIE
V OUS, Cruel, vous feriez cet affreux facrifice1

De fon vertueux fang vous pourriez vous couvrir

Quoi! voulez-vous...

LE Duc.
Fr

Te veux vous haïr mourir,

Théâtre. Tom, II. S
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Vous rendre malheureufe encor plus que moi-même,
Répandre devant vous tout le fang qui vous aime
Et vous laiffer des jours plus cruels mille fois
Que le jour où l'amour nous a perdu tous trois.
Laiifez-moi votre vue augmente mon fupplice.

SCENE IV.
LE DUC, AMELIE, LISOIS.

AMELIE à Lifois.
A

F\ H' je n’attends plus rien que de votre juflice
Lifois, contre un cruel ofez me fecourir.

LE Duc.Garde-toi de l’entendre ou tu vas me trahir.

AM ELIE.
J'attefte ici le ciel...

LE Duc.Eloignez de ma vue,
Amis, délivrez-moi de l’objet qui me tue.

AM ELIE.
Va, tyran, c’en eft trop va, dans mon défefpoir
Jai combattu l’horreur que je fens à te voir.
J'ai cru, malgré ta rage à ce point emportée,
Qu’une femme du moins en ferait refpectée
L’amour adoucit tout, hors ton barbare cœur
Tigre, je t'abandonne à toute ta fureur.
Dans ton féroce amour immole tes vi&times;
Compte dès ce moment ma mort parmi tes Crimes
Mais compte encor la tienne. Un vengeur va venir;
Par ton jufte fupplice il va tous nous unir.
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Tombe avec tes remparts, tombe péris fans gloire
Meurs, que l’avenir prodigue à ta mémoire,
A tes feux, à ton nom juftement abhorrés,
La haine le mépris que tu m’as infpirés.

SCENE VW.
LE DUC DE FOIX,LISOIS.

LE Duc.
VaUe 1, cruelle ennemie, plus que moi farouche
Oui, j'accepte l’arrêt prononcé par ta bouche.
Que la main de la haine, que les mêmes coups
Dans l'horreur du tombeau nous réuniffent tous.

(à tombe dans un fauteuil.)

L1isors
I] ne fe connaît plus; il fuccombe à fa rage.

LE Duc.Hé bien! fouffriras-tu ma honte mon outrage?
Le temps preffe veux-tu qu’un rival odieux
Enlève la perfide, l’époufe à mes yeux?
Ty crains de me répondre Attends-tu que le traître
Ait foulevé le.peuple, me livre à fon maître?

ESJL IS 0 1S.
Je vois trop en effet que le parti du roi
Des peuples fatigués fait chanceler la foi.
De la fédition la flamme réprimée
Vit encor dans les cœurs, en fecret rallumée.

S a
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LE Duc.C’eft Vamir qui l’allume il nous a trahis tous.

L1 sors.
Je fuis loin d’excufer fes crimes envers vous.
La fuite en ef funefte, me remplit d’alarmes.
Dans la plaine déjà les Français font en armes;
Et vous êtes perdu, fi le peuple excité
Croit dans la trahifon trouver fa furete.
Vos dangers font accrûs.

LE Duc.Hé bien, que faut-il faire

Lrisors.
r Les prévenir, dompter l’amour la colère.

Ayons encor, mon Prince, en cette extrémité
Pour prendre un parti fûr affez de fermeté.
Nous pouvons conjurer ou braver la tempête
Quoi que vous décidiez, ma main eft toute prête.
Vous vouliez ce matin, par un heureux traité,
Appailer avec gloire un monarque irrité,
Ne vous rebutez pas ordonnez, j'efpère,
Seigneur, en votre nom cette paix falutaire.
Mais s’il vous faut combattre, courir au trépas,
Vous favez qu’un ami ne vous furvivra pas.

LE Duc.
Ami, dans le tombeau laille-moi feul defcendre
Vis pour fervir ma caufe, pour venger ma cendre.
Mon deftin s’accomplit, je cours l’achever.
Qui ne veut que la mort eft fûr de la trouver;
Mais je la veux terrible; lorfque je fuccombe,
Je veux voir mon rival entraîné dans ma tombe.
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Liso1s.Comment? de quelle horreur vos fens font poffédés

LE Duc.Il eft dans cette tour, où vous feul commandez
Et vous m’avez promis que contre un téméraire...

Lisoxs.De qui me parlez-vous Seigneur de votre frère

LE Duc.Non, je parle d’un traître, d’un lâche ennemi,
D'un rival qui m’abhorre, qui m'a tout ravi,
Le Maure attend de moi la tête du parjure.

Li sons.Vous leur avez promis de trahir la nature?

LE Duc.Dès long-temps du peifide ils ont profcrit le fang,

LisorsEt pour leur obéir, vous lui percez le flanc?

LE Duc.Non, je n’obéis point à leur haine étrangère
J’obéis à ma rage, veux la fatisfaire.
Que m’importent l'État, mes vains alliés

Li sors.
Ainfi donc à l’amour vous le facrifiez
Et vous me chargez, moi, du foin de fon fupplice

LE Duc.Je n’attends pas de vous cette prompte juflice.
Je fuis bien malheureux bien digne de pitié
Trahi dans mon amour, trahi dans l'amitié
Allez; je puis encor, dans le fort qui me preife,
Trouver de vrais amis, qui tiendront leur promeffe.
D'autres me ferviront n’allègueront pas
Cette trifte vertu, l'excufe des ingrats.

Ss 3
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Lis01s, après un long filence.

Non; j'ai pris mon parti. Soit crime, foit juftice,
Vous ne vous plaindrez plus qu’un ami vous trahifle.
Vamir eft criminel vous êtes malheureux
Je vous aime, il fuffit je me rends à vos vœux.
Je vois qu’il eft des temps pour les partis extrêmes
Que les plus faints devoirs peuvent fe taire eux-mêmes.

Te ne fouffrirai pas que d’un autre que moi,
Dans de pareils momens vous éprouviez la foi
Et vous reconnaîtrez, au fuccès de mon zèle,

Si Lifois vous aimait, s’il vous fut fidèle.

LE Duc.Je te retrouve enfin dans mon adverfité

L'univers m’abandonne, toi feul m’es reflé.
Tu ne fouffriras pas que mon rival tranquille
Infulte impunément à ma rage inutile;
Qu’un ennemi vaincu, maître de mes Etats
Dans les bras d’une ingrate infulte à mon trépas.

Li58 0168.
Non, mais en vous rendant ce malheureux fervice
Prince, je vous demande un autre facrifice.

LE Duc.
F Parle.

Li1sors.Je ne veux pas que le Maure en ces lieux,
Protedteur infolent, commande fous mes yeux

Je ne veux pas fervir un tyran qui nous brave.
Ne puis-je vous venger, fans être fon efclave?
Si vous voulez tomber, pourquoi prendre un appui?
Pour mourir avez vous ai-je befoin de lui?
Du fort de ce grand jour laiffez-moi la conduite
Çe que je fais pour vous peut-être le mérite,
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Les Maures avec moi pourraient mal s’accorder
Jufqu’au dernier moment je veux feul commander,

LE Duc.
Oui, pourvu qu’Amélie, au défefpoir réduite
Pleure en larmes de fang l'amant qui l’a féduite
Pourvu que de l'horreur de fes gémiflemens
Ma douleur fe repaifle à mes derniers momens
Tout le refte ef égal, je te l’abandonne.
Prépare le combat; agis, difpofe, ordonne.
Ce n’eft plus la vittoire où ma fureur prétend
Je ne cherche pas même un trépas éclatant.
Aux cœurs défefpérés qu'importe un peu de gloire
Périffe ainfi que moi ma funefte mémoire
Périffe avec mon nom le fouvenir fatal
D'une indigne maîtreffe d’un lâche rival

Lrsors
Te l’avoue avec vous une nuit éternelle
Doit couvrir, s’il fe peut, une fin fi cruelle.
C'était avant ce courf qu'il nous fallait mourir
Mais je tiendrai parole, je vais vous fervir.

Fin du quatrième aête.



250 LE DUC DE FOIx,

ACTE V.
SCENE PREMIERE

LE DUC DE FOI X, un Officier, Gardes.

LE Duc.
Crzr! me faudra-t-il de momens en momens

Voir, des trahifons, des foulèvemens
Hé bien, de ces mutins l’audace ef terraifée

L'OÔrrFrrciEnR
Seigneur, ils vous ont vu leur foule eft difperfée.

LE Duc.L’ingrat de tous côtés m’opprimait aujourd’hui,
Mon malheur eft parfait, tous les cœurs font à lui.
Que fait Lifois

L'OrrrIiCIER
Seigneur, {a prompte vigilance

A par-tout des remparts affuré la défenfe.

LE Duc.Ce foldat qu’en fecret vous m'avez amené,
Va-t-il exécuter l'ordre que j'ai donné?

LOrFIC 1 ER
Oui, Seigneur, déjà vers la tour il s’avance.

LE Duc.Ce bras vulgaire fâr va remplir ma vengeance,
Sur l'incertain Lifois mon cœur a trop compté
Il a vu ma fureur avec tranquillité.
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On ne foulage point des douleurs qu’on méprife
Il faut qu'en d’autres mains ma vengeance foit mife.
Vous, que fur nos remparts on porte nos drapeaux
Allez, qu'on fe préparé à des périls nouveaux.
Vous fortez d’un combat, un autre vous appelle
Ayez la même audace, avec le même zèle;

Imitez votre maître s’il vous faut périr,
Vous recevrez de moi l’exemple de mourir.

(à refte feul.

Hé bien, c’en eft donc fait une femme perfide
Me conduit au tombeau chargé d’un parricide.
Qui? moi, je tremblerais des coups qu’on va porter
J'ai chéri la vengeance, ne puis la goûter,
Je friffonne une voix gémiffante févere,

3
Crie au fond de mon cœur Arrête, il eft ton frère.
Ah! Prince infortuné, dans ta haine affermi,
Songe à des droits plus faints, Vamir fut ton ami,
OÔ jours de notre enfance! 6 tendreffes paflées

T] fut le confident de toutes mes penfées.
Avec quelle innocence, quels épanchemens,
Nos cœurs fe font appris leurs premiers fentimens
Que de fois, partageant mes naiffantes alarmes,
D'une main fraternelle effuya-t-il mes larmes

Et c’e& moi'qui l’immole! cette même main
D'un frère que j'aimai déchirerait le fein
O paffion funefte à douleur qui m’égare
Non, je n’étais point né pour devenir barbare.
Je fens combien le crime eft un fardeau cruel!
Mais que dis-je? Vamir eft le feul criminel.
Je reconnais mon fang; mais c’eft à fa furie:
I] m’enlève l’objet dont dépendait ma vie.



282 LE DUC 'DE Foix.
Ah! de mon défefpoir injufte vain tranfport
Il l'aime, eft-ce un forfait qui mérite la mort?
Hélas, malgré le temps, la guerre, l’abfence,
Leur tranquille union croiffait dans le filence.
Ils nourriffaient en paix leur innocente ardeur,
Avant qu’un fol amour empoifonnât mon cœur.
Mais lui-même il m’attaque, il brave ma colère;
Il me trompe, il me hait. N'importe il eft mon frère,
C’ef à lui feul de vivre; on l’aime, il e& heureux:
C'eft à moi de mourir, mais mourons généreux.
La pitié m'ébranlait la nature décide,
Il en ef temps encor.

SCEMNETI
LE DUC DE FOIX, l'Offcier.

LE Duc.
Dx REVIENS un parricide,

Ami, vole à la tour que tout foit fufpendu
Que mon frère...

L'OrF1I1CIER
Seigneur.

LE Duc,
De quoi t'alarmes-tu?

Cours, obéis.

LOrr1c1ER.
J'ai vu, non loin de cette poite,

x Un corps fouillé de fang qu'en fecret on emporte,
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C’eft Lifois qui l'ordonne, je crains que le fort...

LE Duc.
Qu'’entends-je?… malheureux! Ah Giel mon frère eft mort

[1 ef mort, je vis! la terre entr’ouverte,
Et la foudre en éclats n’ont point vengé fa perte

Ennemi de l’Etat, factieux, inhumain,
Frère dénaturé ravifleur, affaffin
O Ciel! autour de moi que j'ai creufé d'abymes
Que l'amour m’a changé qu’il me coûte de crimes

Le voile elt déchiré; je m'étais mal connu.
Au comble des forfaits je fuis donc parvenu
Ah! Vamir! ah! mon frère! ah! jour de ma ruine
Je fens que je t'aimais, mon bras t’affaffine

Quoi, mon frère!
L'OÔrricCrER.

Amélie avec empreffement,

Veut, Seigneur, en fecret vous parler un moment.

LE Duc.
Chers Amis, empêchez que la cruelle avance
Je ne puis foutenir ni fouffrir fa préfence
Mais non. D'un parricide elle doit fe venger
Dans mon coupable fang fa main doit fe plonger:
Qu'elle entre… Ah! je fuccombe, ne vis plus qu'à peine,

SCENE ITII
LE DUC, AMELIE, TAISE.

À M ELIE.
‘xVW ous l’emportez, Seigneur; puifque votre haine,
(Comment puis-je autrement appeler en ce jour
Ces affreux fentimens que vous nommez amour
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Puifqu’à ravir ma foi votre haine obflinée
Veut, ou le fang d’un frère ou ce trifte hymenée.….
Mon choix eÂ fait, Seigneur je me donne à vous
À force de forfaits vous êtes mon époux.
Brifez les fers honteux dont vous chargez un frère;
De vos murs fous fes pas abaiffez la barrière.
Que je ne tremble plus pour des jours fi chéris
Je trahis mon amant je le perds à ce prix:
Te vous épargne un crime, fuis votre conquête.
Commandez, difpofez, ma main eft toute prête.
Sachez que cette main, que vous tyrannifez,
Punira la faibleffe où vous me réduifez.
Sachez qu’au temple même où vous m'’allez conduire…
Mais vous voulez ma foi ma foi doit vous fuffire.
Allons... Eh quoi d’où vient ce filence affeQé
Quoi! votre frère encor n’eft point en liberté

LE Duc.Mon frère

Â M EL
Dieu puiflant diffipez mes alarmes.

Ciel! de vos yeux cruels je vois tomber des larmes

LE Duc.Vous demandez fa vie

ÂMELI EE.
Ah! qu'elt-ce que j'entends

Vous qui m’aviez promis...

LE Duc.
Madame, il n’ef plus temps.

AÂA M ELIE.
Il n’eft plus temps! Vamir...
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LE Duc.Il eft trop vrai, cruelle,

Que l'amour a conduit cette main criminelle:
Lifois, pour mon malheur, a trop fu m’obéir.
Ah! revenez à vous, vivez pour me punir.
Frappez que votre main contre moi ranimée
Perce un cœur inhumain qui vous a trop aimée,

Un cœur dénaturé qui n'attend que vos coups.
Qui, j'ai tué mon frère, l’ai tué pour vous.
Vengez fur un coupable, indigne de vous plaire
Tous les crimes affreux que vous m’avez fait faire.

AMELIE, fe jetant entre les bras de Tafe.

Vamir ef mort! barbare!

LE Duc.Oui, mais c'eft de ta main
Que fon fang veut ici le fang de l’affaffin.

AMELIE, foutenue par Taife, prefque évanouie.

1] eft mort!

L'E Duc.
Ton reproche...

AMELIE.Epargne ma mifère.
Laiffe-moi, je n’ai plus de reproche à te faire.
Va, porte ailleurs ton crime, ton vain repentir;
Laiffe-moi l'adorer, l'embrafler mourir.

LE Duc.Ton horreur eft trop jufte. Hé bien, chère Amélie,
Par pitié, par vengeance, arrache-moi la vie.

Je ne mérite pas de mourir de tes coups;
Que ma main les conduife.…
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SCENE IV
LE DUC, AMELIE, LISOIS.

Lis os.
A

FAH, Ciel, que faites-vous

LE D u c. (on le défarme.
Laiffez-moi me punir me rendre juflice.

A M EL IE à Lijois.
Vous, d’un aflaffinat vous êtes le complice

LE Duc.Miniftre de mon crime, as-tu pu m’obèir

Lisous.Je vous avais promis, Seigneur, de vous fervir.

LE Duc.Malheureux que je fuis! ta févère rudeile
A cent fois de mes fens combattu la faibleffe.
Ne devais-tu te rendre à mes triftes fouhaits,
Que quand ma paffion t’ordonnait des forfaits
Tu ne m'as obéi que pour perdre mon frère

L1isois,'Lorfque j'ai refufé ce fanglant miniflère
Votre aveugle courroux n’allait-il pas foudain
Du foin de vous venger charger une autre main

LE Duc.L’amour, le feul amour, de mes fens toujours maître,
En m'ôtant ma raifon, m’eût excufé peut-être
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Mais toi, dont la fagelle les réflexions
Ont calmé dans ton fein toutes les paffions,
Toi dont j'avais tant craint l’efprit ferme rigide,
Avec tranquillité permeitre un parricide

Lrsors.
Hé bien, puifque la honte avec le repentir
Par qui la vertu parle à qui peut la trahir,
D’un jufte remords ont pénétré votre ame
Puifque, malgré l’excès de votre aveugle flamme,
Au prix de votre fang vous voudriez fauver
Le fang dont vos fureurs ont voulu vous priver
Je puis donc m'expliquer je puis donc vous apprendre
Que de vous-même enfin Lifois fait vous défendre.
Connaiffez-moi, Madame, calmez vos douleurs.

(au Duc.) (à Amélie.)
Vous, gardez vos remords vous, féchez vos pleurs.
Que ce jour à tous trois foit un jour falutaire.
Venez, paraiflez, Prince, embraffez votre frère.

Le théâtre s'ouvre, Vamir paraît.)
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SCENE V d dernière.

DUC, AMELIE, VAMIR, LISOIS.

AM ELIE.
s O 1 V vous?

Mon frère

AM ELLE.
Ah Ciel!

LE Duc.Qui l'aurait pu penfer
V AMIR, sS'avançant du fond du théâtre.

revoir, plaindre t'embraffer.

LE Duc.plus grand, puifque ton cœur l’oublie.

À M ELE.
digne héros qui me donnez la vie...

LE Duc...
la donne à tous trois.

Las osUn indigne affafin
mes yeux avait levé la main.

J'ai frappé le barbare prévenant encore
aveugles fureurs du feu qui vous dévore

J'ai d'avoir verfé ce fang fi précieux
repentir vous ouvrirait les yeux.

La Duc.
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LE Duc.Après ce grand exemple, ce fervice infigne,

Le prix que je t'en dois, c’eft de m'en rendre digne.
Le fardeau de mon crime eft trop pelant pour moi
Mes yeux couverts d’un voile, baiffés devant toi
Craignent de rencontrer, les regards d’un frère,
Et la beauté fatale à tous les deux trop chère,

V AM IR.
Tous deux auprès du roi nous voulions te fervir.
Quel eft donc ton deffein parle,

LE Duc.
De me punir

x De nous rendre à tous trois une égale juflice
D’expier devant vous par le plus grand fupplice
Le plus grand des forfaits, où la fatalité
L'amour le courroux m'’avaieht précipité.
J'adorais Amélie, ma flamme cruelle
Dans mon cœur défolé s’irrite encor pour elle.
Lifois fait à. quel point j'adorais fes appas
Quand ma jaloufe rage ordonnait ton trépas.
Dévoré malgré moi, du feu qui me poflède
Je l'adore encor plus.... mon amour la cède,
Je m'arrache le cœur en vous rendant heureux
Aimez-vous; mais au moins, pardonnez-moi tous deux.

V AMIR.
Ah! ton frère à tes pieds, digne de ta clémence,
Egale tes bienfaits par fa reconnaiffance.

A MEL E
Oui, Seigneur, avec lui j'embraile vos getioux,
La plus tendre amitié va me rejoindre à vous.

Théâtre. Tom. II, T
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Vous me payez trop bien de mes douleurs fouffertes.

LE Duc.
Ah! c’eft trop me montrer mes malheurs mes pertes,
Mais vous m’apprenez tous à fuivre la vertu.
Ce n’efl point à demi que mon cœur eft rendu

(à Vamir.)
Je fuis en tout ton frère mon ame attendrie
Imite votre exemple chérit fa patrie.
Allons apprendre au roi, pour qui vous combattez,
Mon crime, mes remords vos félicites.
Oui, je veux égaler votre foi, votre zèle
Au fang, à la patrie, à l’amitié fidèle
Et vous faire oublier, après tant de tourmens,
A force de vertus, tous mes égaremens,

Fin du cinquième d dernier aêle.
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PREFACE
DE L'EDITION DE 1738.

N°1N ous donnons cette édition de la tragédie
de la mort de Céfar, de M. de Voltaire; nous
pouvons dire qu’il eft le premier qui ait fait
connaître les Mufes anglaifes en France. Il tra-
duifit en vers, il y a quelques années, plufieurs
morceaux des meilleurs poètes d’Angieterre, pour

l'inftru&ion de fes amis, par-là, il engagea
beaucoup de perfonnes à apprendre l'anglais
en forte que cette langue eft devenue familière
aux gens de lettres. C’eft rendre fervice à l’efprit
humain de l’orner ainfi des richeffes des pays

étrangers.
Parmi les morceaux les plus finguliers des

poètes anglais que notre ami nous traduifit, il
nous donna la fcène d’ Antoine du Peuple romain,
prife de la tragédie de Jule-Céfar, écrite il y a
cent cinquante ans par le fameux Shake/peare

jouée encore aujourd'hui avec un très-grand
concours fur le théâtre de Londres. Nous le
priâmes de nous donner le refte de la pièce,
mais il était impoffible de la traduire.

Shakefpeare était un grand génie, mais il vivait

dans un fiècle groffier l’on retrouve dans
fes pièces la groffièreté de ce temps, beaucoup
plus que le génie de l'auteur. M. de Voltaire,
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au lieu de traduire l'ouvrage monftrueux de
Shakefpeare compofa dans le goût anglais, ce
Jule-Céfar que nous donnons au public.

Ce n’eft pas ici une pièce telle que le Sir
Politick de M. de St Evremond, qui, n’ayant
aucune connaiflance du théâtre anglais, n’en
fachant pas même la langue, donna fon Sir
Politick pour faire connaître la comédie de
Londres aux Français. On peut dire que cette
comédie du Sir Politick n’était, ni dans le goût

des Anglais, ni dans celui d'aucune autre
nation.

Il eft aifé d’appercevoir dans la tragédie de
la Mort de Céfar, le génie le caraclère des
écrivains anglais, auffi-bien que celui du Peuple
romain. On y voit cet amour dominant de la
liberté, ces hardiefles que les auteurs français

ont rarement,
Il y a encore en Angleterre une autre

tragédie de la Mort de Céfar, compofée par le
duc de Buckingham. Il y en a une en italien,
de l'abbé Conti noble vénitien. Ces pièces ne fe
reffemblent qu’en un feul point, c’eft qu'on n'y
trouve point d'amour, Aucun de ces auteurs n’a
avili ce grand fujet par une intrigue de galan-
terie. Mais il y à environ trente-cinq ans qu’un
des plus beaux génies de France, s'étant affocie

avec Mademoifelle Barbier, pour compofer un



Jule-Céfar, il ne manqua pas de repréfenter
Céfar Brulus amoureux jaloux. Cette peti-
telfe ridicule eft un des plus grands exemples
de la force de l'habitude perfonne n'ofe guérir
le théâtre français de cette contagion. Il a fallu

que dans Racine Milhridate Alexandre Porus
aient été galans. Corneille n'a jamais évité
cette faibleffe il n’a fait aucune pièce fans
amour il faut avouer que dans fes tragédies,
fi vous exceptez le Cid Polieulle, cette paffion

“eft auffi mal peinte qu’elle y efl étrangère.
Notre auteur a donné peut-être ici dans un

autre excès, Bien des gens trouvent dans fa
pièce trop de férocité ils voient avec horreur
que Bruius facrifie à l'amour de fa patrie, non-
feulement fon bienfaiteur, mais encore fon père.
On n’a autre chofe à répondre finon que tel
était le caractère de Brutus qu’il faut peindre
les hommes tels qu’ils étaient, On a encore une
lettre de ce fier romain dans laquelle il dit
qu’il tuerait fon père pour le falut de la répu-
blique. On fait que Cé/ar était fon père il n'en
faut pas davantage pour jultifier cette hardieffe.

On imprime au-devant de cette tragédic
une lettre du comte Algaroiti jeune homme déjà

connu pour un bon poëte pour un bon
philofophe, ami de M. de Voltaire.
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LETTRE
DE M ALGAROTTI

A M. L'ABBÉ FRANCHIN IT,
ENVOYÉ DE FLORENCE,

Sur la tragédie de Fule-Céfar, par M. de Voltaire.

veJar différé juiqu’à préfent, Monfieur, de vous

envoyer le Jule-Céfar que vous me demandez, pour
vous faire part de celui de M. de Voltaire. L'édition
qu’on a faite à Paris eft très-informe on y reconnaît
affez la main de quelqu'un du genre de ceux que
Pétrone appelle Doêtores umbratici elle efk défec-
tueufe au point qu'on y trouve des vers qui n’ont
pas le nombre de {yllabes néceffaire cependant la
critique a juge cette pièce avec Ja même févérité que

fi M. de Voltaire l'eût donnée lui-même au public.
Ne ferait-il pas injufte d'imputer au Titier le mauvais
coloris d’un de fes tableaux, barbouillé par un
peintre moderne? J'ai été affez heureux pour qu’il
m'’en foit tombe entre les mains un manufcrit digne
de vous être envoyé voilà enfin le tableau tel
qu’il eft forti des mains du maître j'ofe même
l’accompagner des reflexions que vous m'avez
demandées,

Jl faudrait ignorer qu'il y a une langue françaife
un théâtre, pour ne pas favoir à quel degré de

perfeGtion Corneille Racine ont porté l'art drama-



LETTRE DE M. ALGAROTTI. 297
tique il femblait qu'après ces grands hommes il
ne reftait plus rien à fouhaiter que tâcher de
les imiter était tout ce que l’on pouvait faire de
mieux. Defirait-on quelque chofe dans la peinture,
après la Galathée de Raphaël Cependant la celebre
tête de Michel-Ange, dans le petit Farnèfe, donna
l’idée d’un genre plus terrible plus fier, auquel

cet art pouvait être élevé.

Il femble que dans les beaux arts on ne s'ap-
perçoit qu’il y avait des vides, qu'après qu’ils font
remplis. La plupart des tragédies de ces maîtres
foit que l'afion fe paffe à Rome, à Athènes ou
à Conftantinople ne contiennent qu’un mariage
concerté, traverfé ou rompu. On ne peut s'attendre
à rien de mieux dans ce genre, où l'amour donne
avec un foutis ou la paix ou la guerre. Il me
paraît qu'on pourrait donner au drame un ton
fupérieur à celui ci. Le Jule-Céfar en eft une preuve
l’auteur de la tendre Zaïre ne refpire ici que des fen-
timens d'’ambition de vengeance de liberté,

La tragédie doit être l'imitation des grands
hommes c’eft ce qui la diftingue de la comedie
mais fi les attions qu’elle reprefente font auffi des
plus grandes cette diflinQion n’en fera que plus
marquée, l’on peut atteindre par ce moyen à un
genre fupérieur. N'admire-t-on pas davantage Marc-
Antoine à Philippes qu’à A&lium je ne doute pourtant
pas que ces raifons ne puiffent effuyer de fortes
contradi£lions, Il faudrait avoir bien peu de con-
naiffance de l'homme, pour ne pas favoir que les
préjugés l'emportent prefque toujours fur la raifon,
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furtout les préjugés autorifes par un fexe qui

impofe une loi qu’on fuit toujours avec plaifir.

L'amour eft depuis trop long-temps en poffeffion
du théâtre français pour fouffrir que d’autres paflions
y prennent {a place. C’eft ce qui me fait croire que
le Fule-Céfar pourrait bien avoir le même fort que
les Thémiflocle les Alcibiade, les autres grands
hommes d'Athènes admires de toute la terre pendant
que l'oftracifme les banniffait de leur patrie.

M. de Voltaire a imite, en quelques endroits,
Shakefpeare poëte anglais, qui a réuni dans la même
piece les puérilites les plus ridicules les morceaux
les plus fublimes il en a fait le même ufage que
Virgile fefait des ouvrages d'Ennius il a imité de
l’auteur anglais les deux dernières fcènes, qui font
les plus beaux modèles d’éloquence qu’il y ait au
theâtre.

Quum flueret lutulentus, erat quod tollere velles.

N’eft-ce point un refte de barbarie en Europe
de vouloir que les bornes, que la politique la
fantaifie des hommes ont prefcrites pour la féparation
des états fervent auffi de limites aux fciences au:
beaux arts dont les progrès pourraient s'étendre
par un commerce mutuel des lumières de fes voifins?
Cette réflexion convient même mieux à la nation
françaife qu’à toute autre elle eft dans le cas de
ces auteurs dont le public exige plus, à mefure
qu’il en a plus reçu elle eft fi généralement polie

cultivee, que cela met en droit d’exiger d'elle que

non-feulement elle approuve, mais qu’elle cherche



A M. Ll'ABBÉ FRANCHINI. 299
même à s'enrichir de ce qu’elle trouve de bon chez

{es voifins

Tros, Rutulufve fuat, nullo diferimine habeto.

Une objection dont je ne vous parlcrais pas, fi
je ne l'euffe entendu faire, eft fur ce que cette tra-
gédie n’eft qu'en trois actes c’eft, dit-on, pécher
contre le theâtre, qui veut que le nombre des ades
foit fixé à cinq. Il eft vrai qu’une des règles eft
qu'a toute rigueur la repréfentation ne dure pas
plus de temps que n’aurait duré l'atlion, fi véri-
tablement elle fût arrivée. On a borné avec raifon
le temps à trois heures, parce qu’une plus longue
durée lafferait l'attention, empêcherait qu'on ne
pût réunir aifément dans le même point de vue les
differentes circonftances de lation qui les pafle. Sur
ce principe, on a divife les pièces en cinq aCles, pour
la commodité des fpeCtateurs de l'auteur, qui peut
faire arriver dans ces intervalles quelque evenement
néceflaire au nœud ou au dénouement de la pièce
toute l'objeCtion fe réduit donc à n'avoir.fait durer
l'aion du Cefar que deux heures au lieu de tiois.
Si ce n’eft pas un défaut, le nombre des actes n’en
doit pas être un non plus puifque la même raifon
qui veut qu’une action de trois heures foit partagee
en cinq aîtes demande auffi qu’une ation de deux
heures ne le foit qu’en trois. Il ne s’enfuit pas de
ce que la plus grande étendue qui a été prefcrite
eft de trois heures qu’on ne puifle pas la rendre
moindre; je ne vois point pourquoi une tragédie
aflujettie aux trois unités, d’ailleurs pleine d'intérêt,
excitant la terreur la-compaffion enfin produifant
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en deux heures le même effet que les autres en trois

ne ferait pas une excellente tragédie.

Une flatue dans laquelle les belles proportions
les autres règles de l’art font obfervées ne laiffe

pas d’être une belle ftatue quoiqu’elle foit plus
petite qu’une autre faite fur les mêmes règles.
Je ne crois pas que perfonne trouve la Vénus de
Médicis moins belle dans fon genre que le gladiaieur,
parce qu’elle n’a que quatre pieds de haut, que
le gladiateur en a fix.

M. de Voltaire a peut-être voulu donner à fon
Céfar moins d'étendue que l’on n’en donne commu-
nément aux pièces dramatiques pour fonder le
goût du public par un effai, fi l’on peut appeler
de ce nom une pièce auffi achevée. Il s'agit pour
cela d'une révolution dans le théâtre français,
ç'eût été peut-être trop hafarder que de commencer
par parler de liberté de politique trois heures
de fuite à une nation accoutumée à voir foupirer
Mühridate, fur le point de marcher au capitole. On
doit tenir compte à M. de Voltaire de ce ménagement

ne lui point faire d’ailleurs un crime de n’avoir
mis ni amour ni femmes dans fa pièce nées pour
infpirer la molleffe les fentimens tendres, elles ne
pourraient jouer qu’un rôle ridicule entre Brutus
Cafkus, atroces animæ. Elles en jouent de fi brillans
par-toutailleurs, qu’elles ne doivent pas fe plaindre
de n'en avoir aucun dans Cefar.

Je ne vous parlerai point des beautés de détail
qui font fans nombre dans cette pièce, ni de la
force de la poéfie, pleine d’images'& de fentimens.
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Que ne doit-on pas attendre de l’auteur de Brutus

de ta Henriade? La fcène de la confpiration me
paraît des plus belles des plus fortes qu’on ait
encore vues fur le théâtre elle fait voir en ation
ce qui jufqu'à préfent ne s'était prefque toujours
paffé qu’en récit

Segnius irritant animos demiffa per aures
Quam quæ funt oculis fubjeëta fidelibus, à que

Ipfe fibi tradit fpeëtator…

La mort même de Céfar fe pare prefqu’à la vue
des fpeétateurs ce qui nous épargne un récit qui,
quelque beau qu’il fût, ne pourrait qu’ètre froid,
les événemens les circonftances qui l’accompagnent
étant trop connus de tout le monde.

Je ne puis affez admirer combien cette tragédie
eft pleine de chofes, combien les caraltères font
grands foutenus. Quel prodigieux contrafte entre
Céfar Brutus Ce qui d’ailleurs rend ce fujet
extrêmement difficile à traiter, c’eft l’art qu’il faut
pour peindre d’un côté Bruius avec une vertu féroce

à la vérité, prefque ingrat, mais ayant en main la
bonne caufe au moins felon les apparences par
rapport au temps où l'auteur nous tranfporte
de l’autre, Céfar rempli de clémence des vertus
les plus aimables mais voulant opprimer la
liberté de fa patrie, Il faut s’intéreffer également
pour tous les deux pendant le cours de la pièce
quoiqu'il femble que ces paffions doivent s’entre-
nuire fe détruire réciproquement, comme feraient
deux forces égales oppofées, par conféquent
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ne produire aucun effet, renvoyer les fpetateurs
fans agitation.

Ce font ces réflexions qui ont fait dire à un
homme du métier, qu’il regardait ce fujet comme
l'écueil des poètes tragiques qu'il l'aurait propofé
volontiers à quelqu’un de fes rivaux.

Il femble que M. de Voltaire, non content de
ces difficultés, en ait voulu faire naître de nouvelles
en fefant Brutus fils de Céfar, ce qui d’ailleurs eft
fondé fur l'hifloire. Il à auifi trouve par-là le moyen
de fe ménager de très-belles fituations de jeter
dans fa pièce un nouvel intérêt qui fe réunit tout
entier à la fin pour Céfar. La harangue d’Antoine
produit cet effet elle eft à mon avis un modèle
de l'éloquence la plus féduifante enfin je crois que
l'on peut dire avec vérité, que M. de Voltaire a
ouvert une nouvelle carrière qu’il a atteint le
but en même temps.

M. Martelli, qui a ecrit beaucoup de tragédies en italien, Il
s'eft fervi d’une nouvelle efpèce de vers rimes qu'il avait imaginge d'après
les vers alcxandrins. Cette nouveaute n’a pas eté favorable à fes pièces.



LETTERAD'EL SIGNOR
CONTE ALGAROTTI

A L SI GNORE
ABBATE FRANCHINI,

Inviato del Gran Duca di Tofcana à Parigi.

veuL O non fo per che cagione cotefti Signoii fi
abbiano a maravigliar tanto che 10 mi fia per alcune

fettimane ritirato alla campagna, e in un angolo di
una provincia come e’ dicono. Ella no che non fe ne

maraviglia punto la qual pur fa a che fine io mi
vada cercando varj paefi quali cofe io m'’abbia
potuto trovare in quefta campagna. Qui, lungi dal
tumulto di Parigi fi gode una vita condita da’
placeri della mente e ben fi pud dire che a quefte
cene non manca ne Lambert nè Moliére. lo do l’ul-
tima mano a’ miei Dzaloghi, à quali han trovata molta

grazia innanzi gli occhi cos) della bella Em:l;a, come

del dotto Voltaire quafi direi allo fpecchio di effi
io vo ftudiando i bei modi della culta converfazione,

che vorrei pur trasferire nella mia operetta. Ma

La lettre françaile qui précède celle-ci n'en elt pas une tradu£tion
exaÂe nous avons cru devoir les conferver toutes deux dans la langue où

vrailemblablement chacune a ete écrite.
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che dirà ella, fe dal fondo di quefta provincia io le
manderd cofa che dovriano pur tanto defiderare
cotelti Signori inter beatæ fumum  opes flrepitumque

Romæ? Quefta fi è il Cefare del noftro Voltaire non
alterato o manco ma quale ë ufcito delle mani
dell’ autor fuo. Io non dubito che ella non fia per
prendere in leggendo quefta tragedia un piacer
grandiffimo credo che anch’ ella vi ravviferà
dentro un nuovo genere di perfezione, a cui fi pud

recare il teatro tragico francefe. Benché un gran
paradoffo parrà cotefto a coloro che credono fpenta

la fortuna di quello infieme con Cornelio e Racine,
nulla fanno immaginare fopra le coftoro produzioni.

Ma certo niente pareva non fono ancora molti
anni paffati che fi aveffe a defiderare nella mufica
vocale dopo Scarlatti 0 nella ftrumentale dopo Corelli.
Pur nondimeno il Marcello ed il Tartini ne han fatto
{entire che vi avea cosi nell’ una, comenell’altraalcun

termine più là intantochè egli pare non accorgerfi
l’uomo de’ luoghi che rimangono ancoræ vacui nelle
arti fe non dopo occupati. Cosi interverra nel teatro
e la morte di Giulio Cefare moftrerà nefcio quid majus

quanto al genere delle tragedie francefi. Che fe la
tragedia, a diftinzione della commedia, à la imitazione

di un’azione che abbia in fe del terrible del com-
paffionevole, à facile à vedere quanto quefta, che
non intorno a un matrimonio o adun amoretto
ma che è intorno a un fatto atrociffimo e alla più

gran rivoluzione che fia avvenuta nel più grande
imperio
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imperio del mondo, è facile, dico a vedere quanto
ella venga ad eflere più diflinta dalla commedia
delle altre tragedie francefi, monti, did cosi, fopra
un coturno più alto di quelle. Ma non è già per
tutto ciè che io credo che i più non fieno per fentirla
altrimenti. Non fa meftieri aver veduto mores hominam

multorum durbes per fapere chei più bei ragionamenti
del mondo fe ne vanno quafi fempre con la peggio

quando egli hanno a combattere contra le opinioni
radicate dall' ufanza e dall’ autorità di quel feffo,
il cui imperio fi flende fino alle provincie fcientifiche,
L'amore, che è fignor difpotico delle fcene francefi,

vorrà difficilmente comportare che altre paffioni
vogliano partire il regno con effo lui non fo come
una tragedia dove non entran donne tutta fenui-
menti di libertà e pratiche di politica, potrà piacere

là dove odono M:tridate fare il galante ful punto di
muovere il campo verfo Roma, dove odono Cefare
medefimo che, novello Orlando fi vanta di aver fatto

gioftra con Pompeo in Farfaglia per li begli occhi di
Cleopatra. E forfe che il Cefare del Voltaire potrà
correre la medefima fortuna a Parigi che Temiflocle,

Alcibiade quegli altri grandi uomini della Grecia
.corfero in Atene; i quali erano ammirati da tutta
la terra sbanditi a un tempo medefimo della patria

loro.

Come chefia, à] Voltaire ha prefo in quefta tragedia ad

imitare la feverità del teatro inglefe fegnatamente

Théâtre. Tom. II. V
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Shakefpeare, uno de loro poeti, in cui dicef,
non a torto che vi fono errori innumerabili e

penfieri inimitabili faults innumerable and thoughts
animitable. Del che il fuo Cefare medefimo ne fa pie-

niffima fede. E ben ella pud credere che il noftro
poeta ha fatto quell’ufo di Shakefpeare che Virgilio
faceva di Ennio. Egli ha efpreffo in francefe le due
fcene ultime della tragedia inglefe, le quali, toltone

alcune mende, fono come quelle due di Burro di
Narciffo con Nerone nel Britannico, due fpecchi cioë di

eloquenza nel perfuadere altrui le cofe le più con-

trarie tra loro fullo fteffo argomento. Ma chi fa fe
anche da quefto lato voglio dire a cagion della
imitazione di Shakefpeare, quefta tragedia non fia per
piacere meno che non fi vorrebbe? À niuno è nafcofto

come la Francia e l'Inghilterra fono rivali nella
politica nel commercio nella gloria delle armi e
delle lettere.

Littora littoribus contraria, fluélibus undæ.

E fi potrebbe dare il cafo chela poefia inglefe foife

accolta a Parigi allo fleffo modo della filofofia che
è flata loro recata dal medefimo paefe. Ma certo
dovranno fapere i Francefi non picciolo grado a
chi à venuto ad arricchire in certa maniera il loro
Parnaffo di una forgente novella. Tanto più che
grandiffima è la difcrezione con clæ ad imitare gl’
Inglefi s’è fatto il noftro poeta, come colui che ha
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trafportato nel teatro di Francia la feverità delle
loro tragedie fenza la ferocità. Nella quale idea
d’imitazione egli ha di gran lunga fuperato Addiffono,

il quale nel fuo Catone ha moftrato a’ fuoi non tanto
la regolaritaà del teatro francefe, quanto la impor-

tunità degli amori di quello. E con cid egli à venuto
a corrompere uno de’ pochiffimi drammi moderni,
in cuilo flile fia veramente tragico in cui i Romani

parlino latino a dir cosi, non fpagnuolo.

Ma un romore fenza dubbio grandiffimo ella
fentirà levarfi contro quefta tragedia, perchè ella
fia di tre atti folamente. Ariflotile egli è il vero,
parlando nella poetica della lunghezza dell’azione
teatrale, non fi fpiega cosi chiaramente fopra quefta

tal divifione in cinque atti, ma ognuno fa quei verfi

della poetica latina 3

Neve minor neu fit quinto produ&ior affu
Fabula, quæ pofci vult à fpeétata reponi.

Il qual precetto dà Orazio perla commedia egual-
mente che per la tragedia. Ma fe pur vi ha delle
commedie di Molzére di tre attie non più e che cid
non oftante fon tenute buone non fo perché non
vi pofla ancora effere una buona tragedia che fia

di tre atti, non di cinque.

544 Quid autemCæcilio Plautoque dabit Romanus ademptum

Virgilio Varioque

Va
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E forfe che farebbe per lo misliore fe la maggior

parte delle tragedie di oggidi fi riduceflero a tre
atti folamente dacchè fi vede che per aggiungere i
cinque il più degli autori fono pur ftati coftretti
ad appiccarvi degli epifodj i quali allungano il
componimento ne fceman l’effetto fnervando
come fanno l’azione principale. E il Racine medefimo

per fomiglianti ragioni compole gia l’Efier di tre
atti e non più. Che fe i Greci nelle loro tragedie,
benchè fempliciflime furono religiofi offervatori
della divifione in einque atti, à da far confidera-
zione oltre che per lo più gli atti fono anzi brevi
che no che il coro vi occupa una grandifflima
parte del dramma.

To non fo fe quivi io bene m’apponga quefto fo
certo che mi giova parlare di poefia con effo lei che
ne potrebbe effer maeftro, come ella n’è talora leggia-

driffimo artefice. Pollio ipfe facit nova carmina.
Sicchè ella ben faprà fcorgere la bellezza di quefta
tragedia molti verfi della quale hanno di già occu-

pato un luogo nella mia memoria vi rifuonan
dentro in maniera che io non gli potrei far tacere.
E pigliando principalmente ad efaminare la cofli-
uzione della favola ella potrà meglio giudicare

di chicchefia fe il Voltaire ficcome ha aperto tra’
fuoi una nuova carriera, cosi ancora ne fia giunto
alla meta. Ma che non vien ella medefima a
Cirey a communicarci le dotte {ue rifleffioni
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Ora maffimamente che ne afficurano effere per la
pace gi fegnata compofte le cofe di Europa. Niente
allora qui manchercbbe al defiderio mio, ea niuno
potrebbe parer nuovo in Parigi che io mi rimanelh

in una provincia.

Cirep, 12 oitobre 1735-

V3
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LA MORT
DE CESAR,

ZRAGEDIE.

ACTF PREMIER.
SCENE PREMIER »E.

CES AR ANTOINE.
ANTOINE.

Pan
Il
VU ESAR, tU Vas régner voici le jour augufte

Où le Peuple romain, pour toi toujours injulte,
Changé par tes vertus, va reconnaître en toi
Son vainqueur, fon appui, fon vengeur fon roi,
Antoine, tu le fais, ne connaît point l'envie

J

Tai chéri plus que toi la gloire de ta vie;

3

Tai préparé la chaîne où tu mets les Romains,
Content d’être fous toi le fecond des humains;
Plus fier de t’attacher ce nouveau diademe,
Plus grand de te fervir, que de régner moi-même.
Quoi! tu ne me réponds que par de longs foupirs
Ta grandeur fait ma joie, fait tes déplaifirs
Roi de Rome du monde, efl-ce à toi de te.plaindre
Céfar peut-il gémir, ou Céfar peut-il craindre
Qui peut à ta grande ame infpirer la terreur

V4
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C ES A R

L'amitié, cher Antoine il faut t'ouvrir mon cœur.
Tu fais que je te quitte, le deftin m’ordonne
De porter nos drapeaux aux champs de Babylone.
Je pars, vais venger fur le Parthe inhumain
La honte de Craflus du Peuple romain.
L’aigle des légions, que je retiens encore,
Demande à s’envoler vers les mers du Bofphore
Et mes braves foldats n’attendent pour fignal
Que de revoir mon front ceint du bandeau royal.
Peut-être avec raifon Céfar peut entreprendre
D’attaquer un pays qu’a foumis Alexandre
Peut-être les Gaulois, Pompée les Romains
Valent bien les Perfans fubjugués par fes mains
J'ofe au moins le penfer; ton ami fe flatte
Que le vainqueur du Rhin peut l’être de l'Euphrate.
Mais cet efpoir m’anime ne m’aveugle pas
Le fort peut fe laffer de marcher fur mes pas
La plus haute fageffe en eft fouvent trompée
T1 peut quitter Céfar ayant trahi Pompée;
Et dans les fa&ions comme dans les combats,

Du triomphe à la chute il n’eft fouvent qu’un pas.
J'ai fervi, commandé vaincu quarante années
Du monde entre mes mains j'ai vu les deftinées;
Et j'ai toujours connu qu’en chaque événement
Le deftin des Etats dépendait d’un moment.
Quoi qu’il puiffe arriver mon cœur n’a rien à craindre
Je vaincrai fans orgueil ou mourrai fans me plaindre,
Mais j'exige en partant, de ta tendre amitié,
Qu'Antoine à mes enfans foit pour jamais lié
Que Rome par mes mains défendue conquife,
Que la terre à mes fils, comme à toi, foit fourmife
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Et qu’emportant d’ici le grand titre de roi,
Mon fang mon ami le prennent après moi,
Je te laiffe aujourd’hui ma volonté dernière
Antoine, à mes enfans il faut fervir de père.
Je ne veux point de toi demander des fermens,

De la foi des humains facrés vains garants;
Ta promeffe fuffit, je la crois plus pure
Que les autels des Dieux entourés du parjure.

ANTOINE,
C'eft déjà pour Antoine une affez dure loi,
Que tu cherches la guerre le trépas fans moi,
Et que ton intérêt m’attache à l'Italie,
Quand la gloire t'appelle aux bornes de l’Afie.
Je m'’afflige encor plus de voir que ton grand cœur
Doute de fa fortune, préfage un malheur
Mais je ne comprends point ta bonté qui m’outrage.
Céfar, que me dis-tu de tes fils, de partage
Tu n’as de fils qu'Ofave, nulle adoption
N'a d'un autre Céfar appuyé ta maifon.

CE SAR.
Il n’eft plus temps, Ami, de cacher l'amertume,
Dont mon cœur paternel en fecret fe confume
Oâave n’eft mon fang qu’à la faveur des lois,
Je l’ai nommé Céfar, il eft fils de mon choix.
Le deftin, dois-je dire, ou propice, ou févère
D'un véritable fils en effet m'a fait père
D'un fils que je chéris, mais qui, pour mon malheur,
A ma tendre amitié répond avec horreur.

ANTOINE,Et quel eft cet enfant? Quel ingrat peut-il être
Si peu digne du fang dont les dieux l'ont fait naître
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CES AREcoute tu connais ce malheureux Brutus,

Dont Caton cultiva les farouches vertus.
De nos antiques lois ce défenfeur auflère,
Ce rigide ennemi du pouvoir arbitraire,
Qui toujours contre moi les armes à la main,
De tous mes ennemis a fuivi le deftin
Qui fut mon prifonnier aux champs de Theffalie,
A qui j'ai malgré lui fauvé deux fois la vie;
Né, nourri loin de moi chez mes fiers ennemis...

ANTOKXNE.
Brutus! il fe pourrait...

C Es
Ne m’en crois pas tiens, lis.

ANTOINE.
Dieux la fœur de Caton, la fière Servilie

CES AR.Par un hymen fecret elle me fut unie.
Ce farouche Caton,, dans nos premiers débats,
La fit prefqu’à mes yeux pafler en d’autres bras
Mais le jour qui forma ce fecond hymenée,
De fon nouvel époux trancha la deftinée.
Sous le nom de Brutus mon fils fut élevé.
Pour me haïr, ô Ciel était-il réfervé
Mais lis tu fauras tout par cet écrit funette.

ANTOINECéfar, je vais mourir. La colère célefte
3» Va finir à la fois ma vie mon amour.

Souviens-toi qu’à Brutus Céfar donna le jour,
Adieu puifle ce fils éprouver pour fon père
L’amitié qu’en mourant te confervait fa mère

SERVILIE,
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Quoi! faut-il que du fort la tyrannique loi,
Céfar, te donne un fils f peu femblable à toi?

CG ES AR
Il a d’autres vertus fon fuperbe courage
Flatte en fecret le mien, même alors qu’il l’outrage.
Il m’irrite, il me plait fon cœur indépendant
Sur mes fens étonnés prend un fier afcendant.

Sa fermeté m’impofe, je l’excufe même
De condamner en moi l’autorité fuprême.
Soit qu’étant homme père un charme féduÂeur,
L'excufant à mes yeux, me trompe en fa faveur;
Soit qu’étant né Romain, la voix de ma patrie
Me parle malgré moi contre ma tyrannie;

Et que la liberté que je viens d’opprimer,
Plus forte encor que moi, me condamne à l'aimer.
Te dirai-je encor plus? fi Brutus me doit l’être,
S’il eft fils de Céfar, il doit haïr un maître.
J'ai penfé comme lui, dès mes plus jeunes ans;

J'ai détefté Sylla, j'ai haï les tyrans.
J'eue été citoyen, fi l’orgueilleux Pompée
N’eût voulu m'opprimer fous fa gloire ufurpée.
Né fier, ambitieux, mais né pour les vertus,

Si je n'étais Céfar, j'aurais été Brutus.
Tout homme à fon état doit plier fon courage. (1)

Brutus tiendra bientôt un différent langage,
Quand il aura connu de quel fang il ef né.
Crois-moi, le diadème à fon front deftiné,
Adoucira dans lui fa rudeffe importune;
1] changera de mœurs en changeant de fortune.
La nature le fang, mes bienfaits, tes avis,
Le devoir, l'intérêt, tout me rendra mon fils.
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ANTOINE.

J'en doute. Je connais {a fermeté farouche
La fe&c dont il eft n’admet rien qui la touche.
Cette feÂle intraitable, qui fait vanité
D’endurcir les efprits contre l'humanité,
Qui dompte foule aux pieds la nature irritée,
Parle feule à Brutus, feule e& écoœutée.
Ces préjugés affreux, qu’ils appellent devoir,
Ont fur ces cœurs de bronze un abfolu pouvoir.
Caton même, Caton, ce malheureux ftoïque,
Ce héros forcené, la vi&time d'Utique,
Qui, fuyant un pardon qui l'eût humilié,
Préféra la mort même à ta tendre amitié
Caton fut moins altier, moins dur, moins à craindre
Que l'ingrat, qu’à t'aimer ta bonté veut contraindre.

C E AR.
Cher amt, de quels coups tu viens de me frapper
Que m'’as-tu dit?

ANTOINE.
Je t'aime, ne te puis ‘tromper.

CE 8 à R.
Le temps amollit tout.

ANTOINE.
Mon cœur en défefpère.

CES A BR.
Quoi, fa haine!

ANTOINE.
Crois-moi.

CE SAR.
N'importe je fuis père.

J'ai chéri, j'ai fauvé mes plus grands ennemis
Je veux me faire aimer de Rome de mon fils;
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Et conquérant des cœurs vaincus par ma clémence,
Voir la terre Brutus adorer ma puiffance.
C’eft à toi de m'aider dans de fi grands defleins
Tu m'as prêté ton bras, pour dompter les humains
Dompte aujourd'hui Brutus, adoucis fon courage,
Prépare par degrés cette vertu fauvage
Au fecret important qu’il lui faut révéler,
Et dont mon cœur encor héfite à lui parler.

ANTOINE
J

àTe ferai tout pour toi; mais j'ai peu d’efpérance.

SCENE II
CESAR,ANTOINE,DOLABELLA.

D o.LABELLA
Pan
Lu xsAr, les Sénateurs attendent audience
A ton ordre fuprême ils fe rendent ici.

CES AR.
Ils ont tardé long-temps.... Qu'ils entrent.

ANTOINE
Les voici.

Que je lis fur leur front de dépit de haine
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S CENE III
CESAR, ANTOINE, BRUTUS, CASSIUS,

CIMBER,DEGIME,CINNA,CASCA, &c.
Liteurs.

C ES A R Gffis.

V znEz, dignes foutiens de la grandeur romaine,

Compagnons de Céfar. Approchez, Caffius,
Cimber, Cinna, Décime, toi, mon cher Brutus.
Enfin voici le temps, fi le ciel me feconde,
Où je vais achevèr la conquête du monde
Et voir dans l'Orient le trône de Cyrus
Satisfaire en tombant, aux mânes de Craffus. (2)
Il eft temps d'ajouter, par le droit de la guerre,
Ce qui manque aux Romains des trois parts de la terre.
Tout eft prêt, tout prévu pour ce vafte deffein
L’Euphrate attend Céfar, je pars dès demain.
Brutus Caffius me fuivront en Afie;
Antoine retiendra la Gaule l’Italie.
De la mer Atlantique, des bords du Bétis
Cimber gouvernera les rois aflujettis.

Je donne à Marcellus la Grèce la Lycie,
A Décime le Pont, à Cafca la Syrie.
Ayant ainfi réglé le fort des nations,
Et laiffant Rome heureufe fans divifions,
Il ne refte au Sénat, qu’à juger fous quel titre
De Rome des humains je dois être l'arbitre,
Sylla fut honoré du nom de diétateur,
Marius fut conful, Pompée empereur,

B
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Jai vaincu ce dernier; c’eft affez vous dire,
Qu'il faut un nouveau nom pour un nouvel empire,
Un nom plus grand plus faint, moins fujet aux revers,
Autrefois craint dans Rome, cher à l’univers,
Un bruit trop confirmé fe répand fur la terre,
Qu’en vain Rome aux Perfans ofe faire la guerre
Qu'’un roi feul peut les vaincre leur donner la loi:
Céfar va l'entreprendre, Céfar n’eft pas roi.
Il n’eft qu’un citoyen connu par fes fervices, (a)
Qui peut du Peuple encore effuyer les caprices...
Romains, vous m’entendez, vous favez mon efpoir
Songez à mes bienfaits, fongez à mon pouvoir.

CI M BER
Céfar, il faut parler. Ces fceptres, ces couronnes,
Ce fruit de nos travaux, l’univers que tu donnes,
Seraient aux yeux du Peuple du Sénat jaloux,
Un outrage à l'Etat, plus qu’un bienfait pour nous.
Marius ni Sylla, ni Carbon, ni Pompée,
Dans leur autorité fur le Peuple ufurpée,
N'ont jamais prétendu difpofer à leur choix
Des conquêtes de Rome, nous parler en rois.
Céfar, nous attendions de ta clémence augufte
Un don plus précieux, une faveur plus jufte,
Au-deffus des Etats donnés par ta bonté...

CE san.
Qu'ofes-tu demander, Cimber

CI MB ER
La liberté,

Casszus,
Tu nous l'avais promife; tu juras toi-même
D’abolir pour jamais l’autorité fuprême
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Et je croyais toucher à ce moment heureux,
Où le vainqueur du monde' allait combler nos vœux,
Fumante de fon fang, captive, défolée,
Rome dans cet efpoir renaifflait confolée.
Avant que d’être à toi nous fommes fes enfans:
Je fonge à ton pouvoir mais fonge à tes fermens.

BrUTUs
Oui, que Céfar foit grand mais que Rome foit libre.
‘Dieux maîtreffe de l’Inde efclave au bord du Tibre
Qu'importe que fon nom commande à l’univers,
Et qu'on l'appelle reine, alors qu’elle eft aux fers
Qu'importe à ma patrie, aux romains que tu braves,
D'apprendre que Géfar a de nouveaux efclaves
Les Perfans ne font pas nos plus fiers ennemis
Il en eft de plus grands. Je n’ai point d'autre avis.

CEsAR.
Et toi, Brutus, aufi (3)

ANTONIN E à Céar.
Tu connais leur audace

Vois fi ces cœurs ingrats font dignes de leur grâce.

CESsAan.
Ainfi vous voulez donc, dans vos témérités,
Tenter ma patience, laffer nres bontés
Vous qui m'’appartenez par le droit de l’épée,
Rampans fous Marius, efclaves de Pompée
Vous qui ne refpirez qu’autant que mon courroux,
Retenu trop long-temps s’eft arrêté fur vous
Républicains ingrats, qu'enhardit ma clémence,
Vous qui devant Sylla garderiez le filence
Vous que ma bonté feule invite à m’outrager,
Sans craindre que Céfar s’abaiffe à fe venger."

Voilà
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Voilà ce qui vous donne une ame affez hardie,
Pour ofer me parler de Rome de patrie;
Pour affeéter ici cette illuftre hauteur
Et ces grands fentimens devant votre vainqueur.

Il les fallait avoir aux plaines de Pharfale.
La fortune entre nous devient trop inégale
Si vous n’avez fu vaincre, apprenez à fervir.

BRUTUsS.
Céfar, aucun de nous n'apprendra qu’à mourir.
Nul ne m'en défavoue nul, en Theffalie
N’abaifla fon courage à demander la vie.
Tu nous laiffas le jour, mais pour nous avilir:
Et nous le dételtons, s’il te faut obéir.
Céfar, qu’à ta colère aucun de nous n'échappe
Commence ici par moi fi tu veux régner, frappe.

GESAR.
Ecoute... vous fortez. Brutus m’ofe offenfer
Mais fais-tu de quels traits tu viens de me percer
Va, Céfar eft bien loin d’en vouloir à ta vie.
Laiffé là du fénat l’indifcrète furie
Demeure c’eft toi feul qui peux me défarmer;
Demeure: c'eft toi feul que Céfar veut aimer.

BrUTUsS.
Tout mon fang'eft à toi, fi tu tiens ta promefle;
Si tu n’es qu’un tyran, j'abhorre ta tendreffe
Et je ne peux refter avec Antoine toi,
Puifqu’il n’eft plus Romain qu’il demande un roi.

Les Sénateurs fortent.

Théâtre. Tom, II. x
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SCENE IW.
CESAR, ANTOINE.

ANTOINE
Î E bien, t’ai-je trompé Grois-tu que la nature

Puiffe amollir une ame, fi fière, fi dure
Laiffe, laille à jamais dans fon obfcurité
Ce fecret malheureux qui pèfe à ta bonté.

Que de Rome, s’il veut, il déplore la chute;
Mais, qu’il ignore au moins quel fang il perfécute
Il ne mérite pas de te devoir le jour.
Ingrat à tes bontés, ingrat à ton amour,
Renonce-le pour fils.

C E S AR
Je ne le puis je l'aime.

ANTOINE
Ah! ceffe donc d'aimer l'éclat du diadème (b)
Defcends donc de ce rang où je te vois monté
La bonté convient mal à ton autorité
De ta grandeur naiffante elle détruit l’ouvrage.
Quoi! Rome eft fous tes lois, Caffius t'outrage
Quoi Cimber! quoi Cinna! ces obfcurs fénateurs
Aux yeux du roi du monde affeClent ces hauteurs
Hs bravent ta puiffance ces vaincus refpirent

CES AR.
Ils font nés mes égaux, mes armes les vainquirent;
Et, trop au-deflus d’eux, je leur puis pardonner
De frémir fous le joug que je veux leuf donner.
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ANTOINE,

Marius de leur fang eût été moins avare
Sylla les eût punis.

CES AR.
Sylla fut un barbare,

Il n’a fu qu’opprimer. Le meurtre la fureur
Fefaient fa politique, ainfi que fa grandeur.
1] a gouverné Rome au milieu des fupplices
Il en était l’effroi, j'en ferai les délices.
Je fais quel ef le peuple, on le change en un jour:

Il prodigue aifément fa haine fon amour.
Si ma grandeur l'aigrit, ma clémence l'attire.
Un pardon politique à qui ne peut me nuire,
Dans mes chaînes qu’il porte un air de liberté,
Ont ramené vers moi fa faible volonté.
Il faut couvrir de fleurs l’abyme où je l'entraine,
Flatter encor ce tigre à l’inflant qu’on l'enchaîne
Lui plaire en l’accablant, l’affervir, le charmer,
Et punir mes rivaux en me fefant aimer.

ANTOINE.Il faudrait être craint c'eft ainfi que l'on règne.

CEsan
Va, ce n’eft qu'aux combats que je veux qu’on me craigne.

ANTOINE
Le peuple abufera de ta facilité.

CES AR.
Le peuple a jufqu’ici confacré ma bonté.
Vois ce temple que Rome élève à la clémence.

ANTOINE.
Crains qu’elle n’en élève un autre à la vengeance»
Crains des cœurs ulcérés nourris de défefpoir,
Idolâtres de Rome, cruels par devoir.

X 2
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Cafflus alarmé prévoit qu’en ce jour même
Ma main doit fur ton front mettre le diadème
Déjà même à tes yeux on ofe en murmurer.
Des plus impétueux tu devrais t'affurer
À prévenir leurs coups daigne au moins te contraindre.

CES AR
Je les aurais punis, fi je les pouvais craindre.
Ne me confeille point de me faire haïr,
Je fais combattre vaincre, ne fais point punir.
Allons, n’écoutant ni foupçon ni vengeance,
Sur l’univers fourmis règnons fans violence.

Fin du premier aële,
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ACTE IT
SCENE PREMIER ”*E.

BRUTUS, ANTOINE, DOLABELLA.

ANTOINE,
QUE fuperbe refus cette animofité
Marquent moins de vertu que de férocité.
Les bontés de Céfar, furtout fa puiffance
Méritaient plus d’égards plus de complaifance s
A lui parler du moins vous pourriez confentir.
Vous ne connaiflez pas qui vous ofez haïr
Et vous en frémiriez, fi vous pouviez apprendre...

BrUT“S.
Ah je frémis déjà, mais c'eft de vous entendre.
Ennemi des Romains, que vous avez vendus,
Penfez-vous ou tromper, ou corrompre Brutus?
Allez ramper fans moi fous la main qui vous brave
Je fais tous vos deffeins, vous brûlez d'être efclave.

Vous voulez un monarque vous êtes Romain

ANTOINE.
Je fuis ami, Brutus, porte un cœur humain.
Je ne recherche point une vertu plus rare
Tu veux être un héros, va, tu n’es qu’un barbare
Et ton farouche orgueil, que rien ne peut fléchir,
Embraffa la vertu, pour la faire haïr.

Xx3
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S CE NE IT
“BRUTUS fa.

Os enLE bafleffe, à Ciel! quelle ignominie

Voilà donc les foutiens de ma trifle patrie
Voilà vos fucceffeurs, Horace, Décius
Et toi, vengeur des lois; toi, mon fang; toi, Brutus!
Quels reftes, juftes Dieux! de la grandeur romaine
Chacun baife en tremblant la main qui nous enchaîne

Céfar nous a ravi juiques à nos vertus,
Et je cherche ici Rome, ne la trouve plus.
Vous que j'ai vu périr, vous, immortels courages,
Héros, dont en pleurant j’apperçois les images,
Famille de Pompée, toi, divin Caton,
Toi, dernier des héros du fang de Scipion
Vous ranimez en moi ces vives étincelles
Des vertus dont brillaient vos ames immortelles.
Vous vivez dans Brutus, vous mettez dans mon fein

Tout l’honneur qu’un tyran ravit au nom romain.
Que vois-je, grand Pompée, au pied de ta ftatue
Quel billet fous mon nom, fe préfente à ma vue?
Lifons Tu dors, Brutus, Rome eft dans les fers!
Rome, mes yeux fur toi feront toujours ouverts
Ne me reproche point des chaines que j'abhorre.
Mais quel autre billet à mes yeux s’offre encore
Non, tu n’es pas Brutus. Ah! reproche cruel! (4)
Céfar tremble, tyran voilà ton coup mortel,
Non, tu n'es pas Brutus! Je le fuis, je veux l'être,

Je périrai, Romains, ou vous ferez fans maître.
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Je vois que Rome encore a des cœurs vertueux.
On demande un vengeur, on a fur moi les yeux
On excite cette ame, cette main trop lente
On demande du fang. Rome fera contente.

SCENE III
BRUTUS, CASSIUS, CINNA, CASCA,

DECIME, Suite.

CaAssrus.
JE t’embraffe, Brutus, pour la dernière fois.
Amis, il faut tomber fous les débris des lois.
De Céfar déformais je n’attends plus de grâce;
Il fait mes fentimens il connaît notre audace.
Notre ame incorruptible étonne fes deffeins
Il va perdre dans nous les derniers des Romains.
C’en eft fait, mes amis, il n’eft plus de patrie,
Plus d'honneur, plus de lois, Rome eft anéantie
De l'univers d’elle il triomphe aujourd’hui
Nos imprudens aïeux n’ont vaincu que pour lui.
Ces dépouilles des rois, ce fceptre de la terre,
Six cents ans de vertus, de travaux de guerre,
Céfar jouit de tout, dévore le fruit
Que fix fiècles de gloire à peine avaient produit,
Ah Brutus! es-tu né pour fervir fous un maître

La liberté n’eft plus.

BruUTUs.,
Ælle eft prête à renaître,

-r

A À
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CassirIuUs.Que dis-tu? mais quel bruit vient frapper mes efprits

BrUTVU5.
Laifle là ce vil peuple, fes indignes cris.

Cassivs.La liberté, dis-tu?... Mais quoi... le bruit redouble.

SCENE IV.
BRUTUS, CASSIUS, CIMBER, DECIME.

A CaAssius.AH! Cimber, eft-ce toi parle, quel ef ce trouble?

D EC IM-E.
Trame-t-on contre Rome un nouvel attentat
Qu’a-t-on fait? qu’as-tu vu?

CI MBER.
La honte de l'Etat. (5)

Céfar était au temple, cette fière idole
Semblait être le dieu qui tonne au capitole.
C’eft là qu’il annonçait fon fuperbe deflein,
D'’aller joindre la Perfe à l’Empire romain.
On lui donnait les noms de foudre de la guerre,
De vengeur des Romains, de vainqueur de la terre
Mais parmi tant d'éclat, fon orgueil imprudent
Voulait un autre titre, n'était pas content.
Enfin, parmi ces cris ces chants d’alégreffe,
Du peuple qui l’entoure Antoine fend la preffe
Il entre 6 honte! à crime indigne d’un Romain
Il entre, la couronne le fceptre à la main.
On fe tait on frémit lui, fans que rien l'étonne,
Sur le front de Céfar attache la couronne,
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Et foudain, devant lui fe mettant à genoux,
Céfar, règne dit-il, fur la terre fur nous.
Des Romains, à ces mots, les vifages pâliffent
De leurs cris douloureux les voûtes retentiflent
J'ai vu des citoyens s’enfuir avec horreur,
D’autres rougir de honte pleurer de douleur.
Céfar qui cependant lifait fur leur vifage
De l’indignation l'éclatant témoignage,
Feignant des fentimens long-temps étudiés,
Jette fceptre couronne, les foule à fes pieds.
Alors tout fe croit libre alors tout eft en proie
Au fol enivrement d'une indifcrète joie.
Antoine eft alarmé Céfar feint rougit
Plus il cèle fon trouble, plus on l’applaudit
La modération fert de voile à fon crime
Il affee à regret un refus magnanime.
Mais malgré fes efforts, il frémiffait tout bas
Qu'on applaudit en lui les vertus qu’il n’a pas. (6)
Enfin, ne pouvant plus retenir fa colère
I fort du capitole avec un front févère
Il veut que dans une heure on s’afflemble au fénat.
Dans une heure Brutus, Céfar change l'Etat.
De ce fénat facré la moitié corrompue,
Ayant acheté Rome, à Céfar l’a vendue:
Plus lâche que ce peuple à qui, dans fon malheur,
Le nom de roi du moins fait toujours quelque horreur

Céfar, déjà trop roi, veut encor la couronne
Le peuple la refufe, le fénat la donne.
Que faut-il faire enfin, Héros qui m'écoutez

G(assI1Ius
Mourir, finir des jours dans l’opprobre comptés.
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J'ai traîne les liens de mon indigne vie,
Tant qu’un peu d’efpérance a flatté ma patrie

Voici fon dernier jour, du moins Cafflus
Ne doit plus refpirer, lorfque l’état n’eft plus.
Pleure qui voudra Rome, lui refe fidelle
Je ne peux la venger mais j'expire avec elle.
Je vais où font nos dieux... Pompée Scipion,

(en regardant leurs flatues.

Il eft temps de vous fuivre, d’imiter Caton.

BrUTUS.
Non, n’imitons perfonne, fervons tous d'exemple
C’eft nous, braves amis, que l'univers contemple
C’eft à nous de répondre à l’admiration
Que Rome en expirant conferve à notre nom.

Si Caton m’avait cru, plus jufte en fa furie,
Sur Céfar expirant il eût perdu la vie:
Mais il tourna fur foi fes innocentes mains
Sa mort fut inutile au bonheur des humains.
Fefant tout pour la gloire, il ne fit rien pour Rome;
Et c'eft la feule faute où tomba ce grand homme.

Cassrius.
Que veux-tu donc qu’on faffe en un tel défefpoir?

B r U T U 5, montrant le billet.
Voilà ce qu’on m’écrit, voilà notre devoir,

Cassius.On m’en écrit autant, j'ai reçu ce reproche.

BnrvrTus.
C’eft trop le mériter.

CimBERr.
L'heure fatale approche.
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Dans une heure un tyran détruit le nom romain.

BruTUsS.
Dans une heure à Céfar il faut percer le fein.

Cassuius.
Ah je te reconnais à cette noble audace.

D EC I ME.
Ennemi des tyrans, digne de ta race,
Voilà les fentimens que j'avais dans mon cœur.

Cassius.Tu me rends à moi-même je t'en dois l'honneur
C’efl-là ce qu'’attendaient ma haine ma colère
De la mâle vertu qui fait ton caradlère.
C’eft Rome qui t’infpire en des deffeins fi grands:
Ton nom feul eft l'arrêt de la mort des tyrans.
Lavons, mon cher Brutus, l’opprobre de la terre
Vengeons ce capitole, au défaut du tonnerre.
Toi, Cimber toi, Cinna vous, Romains indomptés
Avez-vous une autre ame d’autres volontés

CI mMbBER
Nous penfons comme toi, nous méprifons la vie;
Nous déteftons Céfar, nous aimons la patrie
Nous la vengerons tous; Brutus Caffius
De quiconque eft Romain raniment les vertus.

DEecCIME.
Nés juges de l’Etat, nés les vengeurs du crime,
C’eft fouffrir trop long-temps la main qui nous opprime

Et quand fur un tyran nous fufpendons nos coups,
Chaque inftant qu’il refpire e& un crime pour nous.

C1 MB ER.
Admettons-nous quelqu’autre à ces honneurs fuprêmes

BrUTu ss.
Pour venger la patrie il fufit de nous-mêmes.
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Dolabella, Lépide, Emile, Bibulus,
Ou tremblent fous Céfar, ou bien lui font vendus,
Cicéron qui d’un traître a puni l’infolence, (7)
Ne fert la liberté que par fon éloquence
Hardi dans le fénat, faible dans le danger,
Fait pour haranguer Rome, non pour la venger.
Laiffons à l'orateur, qui charme fa patrie,
Le foin de nous louer, quand nous l’aurons fervie.
Non, ce n’eft qu’avec vous que je veux partager
Cet immortel honneur ce preffant danger.
Dans une heure au fénat le tyran doit fe rendre
Là, je le punirai; là, je le veux furprendre;
Là je veux que ce fer, enfoncé dans fon fein,
Venge Caton, Pompée, le peuple romain.
C’eft hafarder beaucoup. Ses ardens fatellites
Par-tout du capitole occupent les limites
Ce peuple mou, volage, facile à fléchir,
Ne fait s’il doit encor l’aimer ou le haïr.
Notre mort, mes amis paraît inévitable
Mais qu’une telle mort eft noble defirable
Qu'il ef beau de périr dans des deffeins fi grands!
De voir couler fon fang dans le fang des tyrans
Qu'’avec plaifir alors on voit fa dernière heure
Mourons, braves Amis, pourvu que Céfar meure,
Et que la liberté qu'oppriment fes forfaits,
Renaifle de fa cendre, revive à jamais.

Cassrus.
Ne balançons donc plus, courons au capitole
C’eft là qu’il nous opprime, qu’il faut qu’on l’immole.
Ne craignons rien du peuple il femble encor douter
Mais fi idole tombe il va la dételter,
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BrUT vS.

Jurez donc avec moi, jurez fur cette épée,
Par le fang de Caton par celui de Pompée,
Par les mânes facrés de tous ces vrais Romains
Qui dans les champs d'Afrique ont fini leurs deflins,
Jurez par tous les dieux, vengeurs de la patrie,
Que Céfar fous vos coups va terminer fa vie,

C As sTu6$8.
Fefons plus, mes amis, jurons d’exterminet
Quiconque ainfi que lui prétendra gouverner
Fuffent nos propres fils, nos frères ou nos pères;
S’ils font tyrans, Brutus, ils font nos adverfaires.
Un vrai républicain n’a pour père pour fils,
Que la vertu, les dieux, les lois fon pays.

BrUT vs.
Oui j'unis pour jamais mon fang avec le vôtre.
Tous dès ce moment même adoptés l’un par l'autre,

Le falut de l'Etat nous a rendu parens.
Scellons notre union du fang de nos tyrans.

(il s'avance vers la flatue de Pompée.
Nous le jurons par vous, Héros, dont les images

À ce preffant devoir excitent nos courages;
Nous promettons, Pompée, à tes facrés genoux,
De faire tout pour Rome, jamais rien pour nous;
D'être unis pour l'Etat qui dans nous fe raffemble
De vivre, de combattre, de mourir enfemble,

Allons préparons-nous c’eft trop nous arrêter.
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SCENE V.
CESAR, BRUTUS.

CESAR.
f)zwrvre. C’efl ici que tu dois m’écouter;
Où vas-tu, malheureux

BrUTUsSs.
Loin de la tyrannie.

CES AR
Li£eurs, qu’on le retienne.

BruUTuvs.
Achève, prends ma vie.

C ES AR.
Brütus, fi ma colère en voulait à tes jours,
Je n'aurais qu’à parler, j'aurais fini leur cours.
Tu l'as trop mérité. Ta fière ingratitude
Se fait de m’offenfer une farouche étude.
Je te retrouve encore avec ceux des Romains

Dont j'ai plus foupçonné les perfides deffeins
Avec ceux qui tantôt ont ofé me déplaire,
Ont blimé ma conduite, ont bravé ma colère,

BrUuUTuUsS.
Ils parlaient en Romains, Céfar; leurs avis,
Si les dieux t'infpiraient, feraient encor fuivis.

CESARJe fouffre ton audace, confens à t’entendre
De mon rang avec toi je me plais à defcendre.

Que me reproches-tu
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BruUTUsS.
Le monde ravagé,

Le fang des nations, ton pays faccagé
Ton pouvoir, tes vertus, qui font tes injultices,
Qui de tes attentats font en toi les complices
Ta funefte bonté, qui fait aimer tes fers,
Et qui n’efl qu’un appas pour tromper l’univers.

C ES AR.
Ah! cell ce'qu’il fallait reprocher à Pompée.
Par fa feinte vertu la tienne fut trompée.
Ce citoyen fuperbe, à Rome plus fatal,
N’a pas même voulu Céfar pour fon égal.
Crois-tu, s’il m’eÂût vaincu, que cette ame hautaine

Eût laiffé refpirer la liberté romaine?
Sous un joug defpotique il t’aurait accablé,

Qu’eût fait Brutus alors

BruTus.
Brutus l’eût immolé.

C ES A R
Voilà donc ce qu'’enfin ton grand cœur me deftine
Tu ne t'en défends point. Tu vis pour ma ruine,

Brutus

BrUTUS.
Si tu le crois, préviens donc ma fureur.

Qui peut te retenir?
CEsaAR, lui préfentant la lettre de Servilie,

La nature mon cœur.
Lis, ingrat, lis, connais le fang que tu m’oppofes
Vois qui tu peux haïr, pourfuis tu l'ofes.
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BrUurTvUs.

Où fuis-je? Qu'ai-je lu me trompez-vous, mes yeux?

C ES AR.
Hé bien! Brutus, mon fils

BrUTUs.
Lui, mon père! grands Dieux!

C ES AR
Oui, je le fuis, ingrat. Quel filence farouche
Que dis-je? quels fanglots échappent de ta bouche
Mon fils... Quoi, je te tiens muet entre mes bras
La nature t’étonne, ne t’attendrit pas

BrUTUsS.
O fort épouvantable, qui me défefpère
O fermens! à patrie! 6 Rome toujours chère
Céfar!... Ah, malheureux j'ai trop long-temps vécu.

CE SsAR.
Parle. Quoi d’un remords ton cœur eft combattu
Ne me déguife rien. Tu gardes le filence?
Tu crains d’être mon fils ce nom facré t'offenfe
Tu crains de me chérir, de partager mon rang
C'eft un malheur pour toi d'être né de mon fang
Ah! ce fceptre du monde, ce pouvoir fuprême,
Ce Céfar, que tu hais, les voulait pour toi-même.
Je voulais partager, avec O&ave toi,
Le prix de cent combats, le titre de roi.

BruUrTvUs.
Ah! Dieux!

CES AR.
Tu veux parler, te retiens à peine

Ces tranfports font-ils donc de tendreffe ou de haine

Quel
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Quel eft donc le fecret qui femble t'accabler

BrUTUs.
Céfar.

CESAR.
He bien, mon fils

BrUTUS.
Je ne puis lui parler.

CE s A R.
Tu n'ofes me nommer du tendre nom de pére

BrUTU ss.
Si tu l’es, je te fais une unique prière.

CES AR.
Parle en te l’accordant, je croirai tout gagner.

BrUTUsSs.
Fais-moi mourir fur l'heure, ou ceffe de régner.

CES AR
Ah! barbare ennemi, tigre que je careffe
Ah! cœur dénaturé'qu’endurcit ma tendreffe
Va, tu n’es plus mon fils. Va, cruel citoyen,
Mon cœur défefpéré prend l'exemple du tien:
Ce cœur, à qui tu fais cette effroyable injure,
Saura bien comme toi vaincre enfin la nature.
Va, Céfar n’eft pas fait pour te prier en vain
J'apprendrai de Brutus à ceffer d’être humain
Je ne te connais plus. Libre dans ma puiffance,
Je n'écouterai plus une injufte clémence.
Tranquille, à mon courroux je vais m’abandonner
Mon cœur trop indulgent eft las de pardonner.
J'imiterai Sylla mais dans fes violences
Vous tremblerez, ingrats au bruit de mes vengeances,

Théâtre. Tom, IT. Y
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Va, cruel va trouver tes indignes amis
Tous m'ont ofé déplaire, ils feront tous punis,
On fait ce que je puis, on verra ce que j'ofe
Je deviendrai barbare, toi feul en es caufe.

BrUTVvUsS.
Ah! ne le quittons point dans fes cruels deffeins,
Et fauvons, s’il fe peut, Céfar les Romains.

Fin du fecond aête.
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ACTE IITL
SCENE PREMIERE

CASSIUS, CIMBER, DECIME, CINNA,
CASCA les Conjurés.

Cassius.
k m_#NFIN donc l’heure approche où Rome ya renaître,

La maîtreffle du monde ef aujourd’hui fans maître
L'honneur en eft à vous, Cimber, Cafca, Probus,
Décime. Encore une heure, le tyran n'eft plus.
Ce que n'ont pu Caton Pompée, l’Afie,
Nous feuls l'exécutons, nous vengcons la patrie

Et je veux qu’en ce jour on dife à l'univers
Mortels refpeëlez Rome, elle m’eft plus aux fers.

C1 M B ER.
Tu vois tous nos amis, ils font prêts à te fuivre,
A frapper, à mourir, à vivre s’il faut vivre;
À fervir le fénat dans l’un ou l'autre fort,
En donnant à Céfar, ou recevant la mort.

D EC I M E.
Mais d’où vient que Brutus ne paraît point encore

Lui, ce fier ennemi du tyran qu’il abhorre
Lui qui prit nos fermens, qui nous raffembla tous
Lui qui doit fur Céfar porter les premiers coups?
Le gendre de Caton tarde bien à paraître.
Serait-il arrêté? Céfar peut-il connaître...
Mais le voici. Grands Dieux! qu'il paraît abattu!
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SCENE IT
CASSIUS, BRUTUS, CIMBER, CASCA,

DECIME les Conjurés.

CaAaAssiIus
ne

A>rurus, quelle infortune accable ta vertu?
Le tyran fait-il tout Rome eft-elle trahie

BruUTus.
Non, Céfar ne fait point qu’on va trancher fa vie.
Il fe confie à vous.

D EC I ME
Qui peut donc te troubler?

BruTuUs.
Un malheur, un fecret, qui vous fera trembler.

CaAssius.
De nous ou du tyran c'eft la mort qui s'apprête.
Nous pouvons tous périr; mais trembler, nous

BrUTè&s.
Arrête

Je vais t'épouvanter par ce fecret affreux.
Je dois fa mort à Rome, à vous, à nos neveux,
Au bonheur des mortels j'avais choifi l’heure,
Le lieu le bras, l’inftant, où Rome veut qu’il meure
L’honneur du premier coup à mes mains eft remis
Tout eft prêt. Apprenez que Brutus eft fon fils.

CIMBER.
Toi, fon fils!

Cassrus.
De Cefar!
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D EC IMEO Rome!

BreUTUS.
Servilie

Par un hymen fecret à Céfar fut unie;
Je fuis de cet hymen le fruit infortuné.

CiMmBEWR.
Brutus, fils d’un tyran!

Cassius.Non, tu n’en es pas né;
Ton cœur eÂ trop romain.

BruTusS.
Ma honte ef véritable.

Vous, Amis, qui voyez le deftin qui m’accable,
Soyez par mes fermens les maitres de mon fort.
Eft-il quelqu’un de vous d’un efprit affez fort,

Affez ftoïque, affez au-deffus du vulgaire,
Pour ofer décider ce que Brutus doit faire
Je m'en remets à vous. Quoi! vous baiflez les yeux
Toi, Caffius, auffi, tu te tais avec eux!
Aucun ne me foutient au bord de cet abyme!
Aucun ne m’encourage, ou ne m’arrache au crime!

Tu frémis, Caffius! prompt à t’étonner...

Gas sIUs.
La

Te frémis du confeil que je vais te donner.

BRUTuUs.
Parle.

Cassius.Si tu n’étais qu’un citoyen vulgaire,
Je te dirais: Va, fers, fois tyran fous ton pères;
Ecrafe cet Etat que tu dois foutenir
Rome aura déformais deux traitres à punir:

Y3
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Mais je parle à Brutus, à ce puiflant génie,
A ce héros armé contre la tyrannie,
Dont le cœur inflexible, au bien déterminé,
Epura tout le fang que Céfar t'a donné,
Ecoute: tu connais avec quelle furie
Jadis Catilina menaça fa patrie

BrUT vs,
Oui.

CaAssIuUs.
Si, le même jour que ce grand criminel

Dut à la liberté porter le coup mortel
Si, lorique le Sénat eut condamné ce traître,
Catilina pour fils t’eût voulu reconnaître,

Entre ce monfire nous forcé de décider,
Parle: qu’aurais-tu fait

BrUTUsS.
Peux-tu le demander

Penfes-tu qu’un inftant ma vertu démentie
Eût mis dans la balance un homme la patrie?

CaAassiIuUs.
Brutus, par ce feul mot ton devoir ef dité,
C'eft l'arrêt du Sénat, Rome eft en fureté.
Mais dis, fens-tu ce trouble, ce fecret murmure
Qu’un préjugé vulgaire impute à la nature?

Un feul mot de Céfar a-t-il éteint dans toi
L’amour de ton pays, ton devoir ta-foi?
En difant ce fecret, ou faux ou véritable,
Et t’avouant pour fils, en eft-il moins coupable
En es-tu moins Brutus? en es-tu moins Romain

Nous dois-tu moins ta vie, ton cœur, ta main
Toi, fon fils Rome enfin n’eft-elle plus ta mère
Chacun des conjurés n’eft-il donc plus ton frère
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Né dans nos murs facrés, nourri par Scipion,
Elève de Pompée adopté par Caton,
Ami de Caflius, que veux-tu davantage

Ces titres font facrés, tout autre les outrage.
Qu'importe qu’un tyran, efclave de l'amour,
Ait féduit Servilie, t’ait donné le jour?
Laiffe Ià les erreurs l'hymen de ta mère;
Caton forma tes mœurs, Caton feul eft ton père;

Fu lui dois ta vertu, ton ame ef toute à lui:
Brife l’indigne nœud que l'on t'offre aujourd’hui
Ou’à nos fermens communs ta fermeté réponde
Et tu n’as de parens que les vengeurs du monde.

BrUTVuvU ss.
Et vous, braves Amis, parlez, que penfez- vous

C1 MBEWR.
Jugez de nous par lui, jugez de lui par nous.
D'un autre fentiment fi nous étions capables,
Rome n’aurait point eu des enfans plus coupables,
Mais à d’autres qu’à toi pourquoi t'en rapporter
C’eft ton cœur, c'eft Brutus qu’il te faut confulter.

Br üvrTvs.
Hé bien, à vos regards mon ame eft dévoilée
Lifez-y les horreurs dont elle eft accablée.
Je ne vous cèle rien, ce cœur s’eft ébranlé
De mes ftoïques yeux des larmes ont coulé.
Après l’affreux ferment que vous m’avez vu faire,

Prêt à fervir l’Etat, mais à tuer mon père;
Pleurant d’être fon fils, honteux de fes bienfaits
Admirant fes vertus, condamnant [es forfaits
Voyant en lui mon père, un coupable un grand-homme;

Entraîné par Céfar, retenu par Rome

Ÿ 4
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D’horreur de pitié mes efprits déchirés,
Ont fouhaité la mort que vous lui préparez.
Je vous dirai bien plus, fachez que je l’eftime
Son grand cœur me féduit, au fein même du crime;
Et fi fur les Romains quelqu'un pouvait régner,
11 eÂ le feul tyran que l’on dût épargner.
Ne vous alarmez point; ce nom que je détefte,
Ce nom feul de tyran l'emporte fur le refte.
Le Sénat, Rome, vous, vous avez tous ma foi:
Le bien du monde entier me parle contre un roi.
J'embraife avec horreur une vertu cruelle;
J'en friffonne à mes yeux; mais je vous fuis fidelle.
Céfar me va parler; que ne puis-je aujourd’hui
L’attendrir, le changer, fauver l'Etat lui!
Veuillent les immortels s’expliquant par ma bouche,
Prêter à mon organe un pouvoir qui le touche
Mais fi je n'obtiens rien de cet ambitieux,
Levez le bras, frappez, je détourne les yeux.
Je ne trahirai point mon pays pour mon père:
Que l’on approuve, ou non, ma fermeté févère,
Qu’à l’univers furpris cette grande ation
Soit un objet d’horreur ou d’admiration
Mon efprit, peu jaloux de vivre en la mémoire,
Ne confidère point le reproche ou la gloire:
Toujours indépendant, toujours citoyen
Mon devoir me fuffit, tout le refte n’eft rien,
Allez, ne fongez plus qu’à fortir d’efclavage.

Cassius,
Du falut de l’Etat ta parole ef le gage.
Nous comptons tous fur toi, comme fi dans ces‘lieux
Nous entendions Caton Rome même nos dieux.
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SCENE IIT
BRUTUS fa.

æ

VW orc1 donc le moment où Céfar va m’entendre;

Voici ce capitole où la mort va l’attendre.
Epargnez-moi, grands Dieux, l’horreur de le haïr.
Dieux, arrêtez ces bras.levés pour le punir!
Rendez, s’il fe peut ,Rome à fon grand cœur plus chère,

Et faites qu’il foit jufte, afin qu’il foit mon père.
Le voici. Je demeure immobile, éperdu.
O Mânes de Caton, foutenez ma vertu

SCENE IV.
CES AR,BRUTUS.

C-E A R.
He bien que veux-tu? Parle. As-tu le cœur d’un

homme?

Es-tu fils de Céfar?

BruTUs.
Oui, fi tu l’es de Rome.

C Es AR.
Républicain farouche, où vas-tu t'emporter
N’as-tu voulu me voir que pour mieux m’infulter
Quoi tandis que fur toi mes faveurs fe répandent,
Que du monde foumif les hommages t’attendent
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L'empire, mes bontés, rien ne fléchit ton cœur?
De quel œil vois-tu donc le fceptre

Br vTuvus.
Avec horreur.

C Es AR.
Je plains tes préjugés, je les excufe même.
Mais peux-tu me haïr?

Br UTVvUsS.
Non Céfar, je t'aime.

Mon cœur par tes exploits fut pour toi prévenu,
Avant que pour ton fang tu m’euffes reconnu.
Je me fuis plaint aux dieux de voir qu'un fi grand homme

Fût à la fois la gloire le fléau de Rome.
Je détefte Céfar avec le nom de roi
Mais Céfar citoyen feroit un dieu pour moi;
Je lui facrifirais ma fortune ma vie.

C ES AR
Que peux-tu donc haïr en moi?

BrUTUsS.
La tyrannie.

Daigne écouter les vœux, les larmes, les avis
De tous les vrais Romains, du Sénat, de ton fils.
Veux-tu vivre en effet le premier de la terre
Jouir d’un droit plus faint que celui de la guerre;
Etre encor plus que roi, plus même que Céfar

CES AR.
Hé bien?

BrUTUvs.
Tu vois la terre enchfinée à ton char:
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Romps nos fers, fois Romain, renonce au diadème,

C ES AR
Ah que propofes-tu?

BrUTus.
Ce qu’a fait Sylla même,

Long-temps dans notre fang Sylla s'était noyé;

Il rendit Rome libre, tout fut oublié.
Cet affaffin illuftre, entouré de vi&imes,
En defcendant du trône effaça tous fes crimes.

Tu n’eus point fes fureurs, ofe avoir fes vertus.
Ton cœur fut pardonner Céfar, fais encor plus.
Que fervent déformais les grâces que tu donnes?
C’eft à Rome, à l'Etat qu’il faut que tu pardonnes
Alors, plus qu’à ton rang nos cœurs te font foumis
Alors tu fais régner, alors je fuis ton fils.
Quoi! je te parle en vain?

C ES AR.
Rome demande un maitre

Un jour à tes dépens tu l’apprendras peut-être.
Tu vois nos citoyens plus puifflans que des rois
Nos mœurs changent, Brutus il faut changer nos lois.

La liberté n’eft plus que le droit de fe nuire
Rome, qui détruit tout, femble enfin fe détruire.
Ce coloffe effrayant, dont le monde eft foulé,

En preflant l’univers, eft lui-même ébranlé.
Il penche vers fa chute contre la tempête,
Il demande mon bras pour foutenir fa tête. (8)
Enfin depuis Sylla, nos antiques vertus,
Les lois, Rome, l’Etat, font des noms fuperflus.
Dans nos temps corrompus, pleins de guerres civiles
Tu parles comme au temps des Dêèces, des Emiles.
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Caton t'a trop féduit, mon cher fils, je prévoi
Que ta trifte vertu perdra l'Etat toi.
Fais céder, fi tu peux, ta raifon détrompée
Au vainqueur de Caton, au vainqueur de Pompée,
A ton père qui t'aime, qui plaint ton erreur.
Sois mon fils en effet, Brutus rends-moi ton cœur
Prends d’autres fentimens, ma bonté t’en canjure
Ne force point ton ame à vaincre la nature.
Tu ne me réponds rien: tu détournes les yeux

BrUTuvs.
Je ne te connais plus. Tonnez fur moi, grands Dieux

Céfar..
C ES AR.

Quoi! tu t'émeus? ton ame ef amollie
Ah! mon fils...

Br uUTuvs.
Sais-tu bien qu’il y va de ta vie

Sais-tu que le Sénat n’a point de vrai Romain
Qui n'afpire en fecret à te percer le fein
Que le falut de Rome, que le tien te touche
Ton génie alarmé te parle par ma bouche
Il me pouffe, il me preffe, il me jette à tes pieds.

(il Je jette à fes genoux.
Céfar, au nom des dieux, dans ton cœur oubliés
Au nom de tes vertus, de Rome, de toi-même,
Dirai-je, au nom d’un fils qui frémit qui t'aime,
Qui te préfère au monde Rome feule à toi,
Ne me rebute pas

CESAR.
Malheureux laifle-moi.

Que me veux-tu
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BrUTU-S.Crois-moi ne fois point infenfible.

C ES AR
L'univers peut changer; mon ame eft inflexible.

BrüUTUS.
Voilà donc ta réponfe

C ES AR.
Oui, tout ef réfolu.

Rome doit obéir, quand Céfar a voulu.
BruTUSs, d’un air conflerné.

Adieu, Céfar.
CES AR.

Eh quoi d’où viennent tes alarmes
Demeure encor mon fils. Quoi, tu verfes des larmes

Eft d’Quoi Brutus peut pleurer. -ce avoir un roi.
Pleures-tu les Romains

BruUTUsS.
Je ne pleure que toi, Ë

Adieu, te dis-je.

C Es an.
O Rome à rigueur héroïque

Que ne puis-je à ce point aimer ma république

SCENE VV.
CES AR, DOLABELLA, Romains.

D o LA BELLA
2

LE Sénat par ton ordre au temple eft arrivé
On n’attend plus que toi, le trône eft élevé.
Tous ceux qui t'ont vendu leur vie leurs fuffrages,
Vont prodiguer l’encens au pied de tes images.
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J'amène devant toi la foule des Romains,
Le Sénat va fixer leurs efprits incertains
Mais fi Céfar croyait un citoyen qui l'aime, (9)
Nos préfages affreux, nos devins, nos dieux même,
Céfar diffèrerait ce grand événement.

C Es AR.
Quoi lorfqu’il faut régner, différer d’un moment!
Qui pourrait m'arrêter, moi

D oLABELLA‘Toute la nature

Confpire à t’avertir par un finiftre augure.
Le ciel qui fait les rois redoute ton trépas.

C ES A R.
Va, Céfar n’eft qu’un homme, je ne penfe pas
Que le ciel de mon fort à ce point s'inquiète
Qu'il anime pour moi la nature muette
Et que les élémens paraiffent confondus,
Pour qu’un mortel ici refpire un jour de plus.
Les dieux du haut du ciel ont compté nos années;
Suivons fans reculer nos hautes deflinées.

Céfar n’a rien à craindre.

D oLABELULAâ
Il a des ennemis,

Qui fous un joug nouveau font à peine affervis.
Qui fait s'ils n’auraient point confpiré leur vehgeance

CES AR.
Ils n’oferaient.

DozrLaABELLA
Ton cœur a trop de confiance,

CES AR.
Tant de précautions contre mon jour fatal
Me rendraient méprifable, me défendraient mal.
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D o L A B E L L A.

Pour le falut de Rome il faut que Céfar vive;
Dans le Sénat au moins permets que je te fuive.

C ES AR
Non, pourquoi changer l’ordre entre nous concerté
N’avançons point, Ami, le moment arrêté
Qui change fes deffeins découvre fa faibleffe.

D oL AB ELLA.
Je te quitte à regret. Je crains, je le confeffe
Ce nouveau mouvement dans mon cœur eft trop fort.

C ES AR.
Va, j'aime mieux mourir que de craindre la mort. (1 0)

Allons.

SCENE VI
D O L A B E L L À Romains.

PaCU mers Citoyens, quel héros quel courage
De la terre de vous méritait mieux l'hommage
TJoignez vos vœux aux miens, Peuples, qui l’admirez
Confirmez les honneurs qui lui font préparés.
Vivez pour le fervir, mourez pour le défendre...
Quelles clameurs 6 Ciel! quels cris fe font entendre

LES CONJURE s, derrière le théâtre,
Meurs, expire, tyran. Courage, Caflius.

D 0 L AB ELL-A
Ah courons le fauver.
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SCENE VII
CASSIUS un poignard à la main DOLABELLA.

Romains.

Cassius
ReU EN ef fait il n’ef plus.

D ozrLabBELLA
Peuples, fecondez-moi, frappons, perçons ce traître.

Cassius.Peuples, imitez-moi, vous n'avez plus de maître.
Nations de héros, vainqueurs de l’univers,
Vive la liberté ma main brife vos fers.

D oL4ABELLA.
Vous trahiffez, Romains, le fang de ce grand homme?

C à ssIvs.
J'ai tué mon ami, pour le falut de Rome: (11)
Il vous affervit tous, fon fang eft répandu.
Eft-il quelqu’un de vous de fi peu de vertu,
D'un efprit fi rampant, d’un fi faible courage,
Qu'il puiffe regretter Céfar l’efclavage
Quel eft ce vil Romain qui veut avoir un roi?
S’il en et un qu’il parle, qu'il fe plaigne à moi.
Mais vous m’applaudiffez, vous aimez tous la gloire.

RoMarns.Céfar fut un tyran, périffe fa mémoire.

Cassius.Maîtres du monde entier, de Rome heureux enfans,
Confervez à jamais ces nobles fentimens,

Je
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Je fais que devant vous Antoine va paraître
Amis, fouvenez-vous que Céfar fut fon maître,
Qu'il a fervi fous lui, dès fes plus jeunes ans
Dans l’école du crime dans l’art des tyrans.
Il vient juftifier fon maître fon empire
Il vous méprife affez pour penfer vous féduire.
Sans doute il peut ici faire entendre fa voix
Telle eft la loi de Rome; j'obéis aux lois.
Le peuple eft déformais leur organe fuprême,
Le juge de Céfar, d'Antoine de moi-même.
Vous rentrez dans vos droits indignement perdus
Céfar vous les ravit, je vous les ai rendus t,
Je les veux affermir. Je rentre au capitole
Brutus eft au Sénat, il m'attend, j’y vole.
Je vais avec Brutus, en ces murs défolés,
Rappeler la juftice, nos dieux exilés,
Etouffer des méchans les fureurs inteflines,

Et de la liberté réparer les ruines.
Vous, Romains, feulement confentez d'être heureux,
Ne vous trahiffez pas, c’eft tout ce que je veux
Redoutez tout d'Antoine, furtout l’artifice.

Romarns.
S’il vous ofe accufer que lui-même il périffe.

Cassrus.
Souvenez-vous, Romains, de ces fermens facrés.

RoMmAINS.
Aux vengeurs de l'Etat nos cœurs font affurés.

Théâtre. Tom. IT. Z
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SGEMNE VIII d& dernière.

ANTOINE, Romains, DOLABELLA.

UN RoMmaArn.
M a1$ Antoine

AUTRE ROMAIN.
Qu'ofera-t-il nous dire

UN RomMmarn.
Ses yeux verfent des pleurs, il fe trouble, il foupire,

UN AUTRE.Il aimait trop Cefar.
ANTOINE, montant à la tribune aux harangues.

Oui, je l’aimais, Romains
Oui, j'aurais de mes jours prolongé fes deftins.
Hélas! vous avez tous penfé comme moi-même;
Et lorfque de fon front ôtant le diadème,
Ce héros à vos lois s'immolait aujourd’hui,
Qui de vous en effet n’eût expiré pour lui?
Hélas je ne viens point célébrer fa mémoire
La voix du monde entier parle affez de fa gloire;
Mais de mon défefpoir ayez quelque pitié,
Et pardonnez du moins des pleurs à l’amitié.

UN RoOMAIN.
Il les fallait verfer quand Rome avait un maître.
Céfar fut un héros; mais Céfar fut un traître.

AUTRE RoOM AIN.
Puilqu’il était tyran, il n’eut point de vertus,

UN TROYS 1 EME.
Oui, nous approuvons tous Gaflius Brutus,
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ANTOINE.

Contre fes meurtriers je n’ai rien à vous dire;
C’eft à fervir l'Etat que leur grand cœur afpire.
De votre dictateur ils ont percé le flanc;
Comblés de fes bienfaits ils font teints de fon fang.
Pour forcer des Romains à ce coup déteftable,
Sans doute il fallait bien que Céfar fût coupable;
Je le crois. Mais enfin Céfar a-t-il jamais
De fon pouvoir fur vous appefanti le faix
A-t-il gardé pour lui le fruit de fes conquêtes
Des dépouilles du monde il couronnait vos têtes.
Tout l’or des nations qui tombaient fous fes coups
Tout le prix de fon fang fut prodigué pour vous.
De fon char de triomphe il voyait vos alarmes:
Céfar en defcendait pour effuyer vos larmes.
Du monde qu’il fournit vous triomphez en paix,
Puiffans par fon courage, heureux par fes bienfaits.
Il payait le fervice il pardonnait l’outrage.
Vous le favez, grands Dieux vous dont il fut l’image
Vous, Dieux, qui lui laifiez le monde à gouverner,
Vous favez fi fon cœur aimait à pardonner

R oOM AINS.
Il eft vrai que Céfar fit aimer fa clémence.

ANTOINE
Hélas fi fa grande ame eût connu la vengeance,
Il vivrait, fa vie eût rempli nos fouhaits,
Sur tous fes meurtriers il verfa fes bienfaits
Deux fois à Caffius il conferva la vie.
Brutus... où fuis-je? 6 Ciel! Ô crime barbarie
Chers amis, je fuccombe; mes fens interdits...
Brutus fon affaffin ce montre était fon fils.

Z 2
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RoMmaArInNs.

Ah Dieux!
ANTOINE.

Je vois frémir vos généreux courages
Amis, je vois les pleurs qui mouillent vos vifages.
Oui, Brutus eft fon fils; mais vous qui m’écoutez,
Vous étiez fes enfans dans fon cœur adoptés.
Hélas! fi vous faviez fa volonté dernière

RoMaArns.
Quelle eft-elle parlez.

ANTOINE.
Rome eft fon héritière.

Ses tréfors font vos biens; vous en allez jouir
Au delà du tombeau Céfar veut vous fervir.
C’eft vous feuls qu’il aimait c'eft pour vous qu’en Âfie

Il allait prodiguer fa fortune fa vie.
O Romains, difait-il, Peuple-roi que je fers
Commandez à Céfar, Céfar à l’univers.
Brutus ou Caffius eût-il fait davantage

RomaArns.
Ah! nous les déteftons. Ce doute nous outrage.

UN ROMAIN.
Céfar fut en effet le père de l’Etat.

ANTOINE
Votre père n’eft plus; un lâche affaffinat
Vient de trancher ici les jours de ce grand homme,
L'honneur de la nature la gloire de Rome.
Romains, priverez-vous des honneurs du bûcher

Ce père cet ami, qui vous était fi cher?
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On l’æpporte à vos yeux.
(Le fond du théâtre s'ouvre; des liëteurs apportent le corps de

Céfar, couvert d'une robe fanglante; Antoine defcend de la

tribune, à fe jette à genoux auprès du corps.)

Romarns.
O fpedacle funefle!

ANTOINE.
Du plus grand des Romains voilà ce qui vous refte
Voilà ce dieu vengeur, idolâtré par vous,
Que fes affaffiins même adoraient à genoux:
Qui toujours votre appui, dans la paix, dans la guerre,
Une heure auparavant fefait trembler la terre
Qui devait enchaîner Babylone à fon char
Amis, en cet état connaiflez-vous Céfar?
Vous les voyez, Romains, vous touchez ces bleflures,
Ce fang qu’ont fous vos yeux verfé des mains parjures.

Là. Cimber l’a frappé là, fur le grand Céfar
Caffius Décime enfonçaient leur poignard.
Là, Brutus éperdu Brutus, l’ame égarée,
À fouillé dans fes flancs fa main dénaturée,
Céfar le regardant d’un œil tranquille doux,
Lui pardonnait encore en tombant fous fes coups.
Il l'appelait fan fils, ce nom cher tendre
Eft le feul qu’en mourant Céfar ait fait entendre
O mon fils! difait-il.

UN RoMaArn.
O monttre que les dieux

Devaient exterminer avant ce coup affreux

AUTRES ROMAINS en regardant le corps dont ils
font proche.

Dieu fon fang coule encore.
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ANTOINE.

Il demande vengeance,
Il l’attend de vos mains de votre vaillance.
Entendez-vous fa voix? Réveillez-voyus, Romains;
Marchez, fuivez-moi tous contre fes affaffins:
Ce font-là les honneurs qu’à Céfar on doit rendre.
Des brandons du bûcher qui va le mettre en cendre,
Embrafons les palais de ces fiers conjurés
Enfonçons dans leur fein nos bras défefpérés.
Venez, dignes amis; venez, vengeurs des crimes,
Au dieu de la patrie immoler ces vidtimes.

Romans.
Oui, nous les punirons oui, nous fuivrons vos pas.
Nous jurons par fon fang de venger fon trépas.
Courons.

ANTOINE à Dolabella.
Ne laiflons pas leur fureur inutile

Précipitons ce peuple inconftant facile
Entrainons-le à la guerre, fans rien ménager,
Succédons à Céfar, en courant le venger.

Fin du troifième d dernier aête.



NOTES ET VARIANTES
Sur la Mort de Céjar.

(1) J ANS Alzire, Montèze dit à fa fille

Tu dois à ton etat plier ton caradère,

(2) Voyez les notes fur Zaïre.

(3) C'eft le mot de Céfar, lorfqu'il apperçut Brutus à la tête
des conjurés. M. de Voltaire l'a placé dans cette fcene, y a
fubltitué dans le récit de la mort de Céfar ce tableau touchant.

Celar le regardant d’un œil tranquille doux
Lui pardonnait encore en mourant par fes coups
O mon fils, difait-il, &c.

(4) Brutus trouva en effet des billets dans lefquels on lui repro-
chait de n'être pas digne de fon nom, ces reproches achevèrent
de le déterminer à la conjuration.

(5) Nous invitons les partifans du beau naturel de Shake/peaie
à comparer ce récit avec celui de la tragédie anglaife; nous
prenons la liberté de leur demander fi les plattes bouffonneries
de Cafca leur paraiffent bien propres à augmenter l'illufion de la
fcène l'effet théâtral.

(6) Cornélie dans la mort de Pompée dit, en parlant de la
douleur que Céfar montrait du malheur de fon ennemi

Une maligne joie en fon cœur s’elevait
Dont fa gloire indignee à peine le fauvait.

(7) C'était ainfi que Brutus devait penfer de Cicéron. Ce portrait
d'ailleurs eft conforme à l'hiftoire il y avait loin de Catilina à Cefar

il fallait alors un autre courage d'autres vertus. Ge vers Hardi
dans le fénat faible dans le danger ef très-vrai non que Cicéron
manquât de courage perfonnel mais fon courage d'efprit l'aban-
donnait, lorfqu'il n'était ni dans le fénat ni dans la tribune aux
harangues. Sa force était dans fon éloquence il f£ livrait à
toute £a faiblefle dans les conjontlures où l'éloquence devenait
inutile,
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(8) Corneille, dans la mort de Pompée emploie une image

femblable il dit que Pompée a efpéré que l'Egypte

Ayant fauve le ciel pourra fauver la terre 3
Et dans fon defefpoir à la fin fe mélant
Pourra prêter l’epaule au monde chancelant.

(9) Il y avait dans les premières éditions un vieux foldat qui
l'aime mais Dolabella, gendre de Cicéron, n'était point un vieux
foldat; c'était un jeune fénateur trés-aimable, très-intrigant
très-ambitieux. Comme Clodius, il s'était fait adopter par un
plébéïen afin de pouvoir être tribun. Lorique Céfar fut tué,
Dolabella, avait été nommé conful avant l'âge prefcrit par les lois

mais Anloine, qui était jaloux de fa faveur, déclara fon éleétion nulle
en qualité d'augure. Ils fe réconcilièrent après la mort de Céfar

Dolabella fc tua en Afie quelque temps après pour ne pas
tomber entre les mains de Caffus; il avait alors environ vingt-
fept ans.

(10) C'eft un mot de Céfar une autrefois on difputait devant
lui fur l'efpèce de mort la moins fâcheufe la plus courte la moins

prévue répondit-il,

(11) Il y a dans cette fcène dans celle de la confpiration
dans le difcours d'Antoine quelques morceaux imités de Shake/peare.
Voyez dans la partie littéraire de cette édition, les trois premiers
aétes du Fule-Céfar anglais, traduits par M. de Voltaire.

(a) Dans toutes les anciennes éditions on lifait

Il n'eft qu’un citoyen fameux par fes fervices

Connu efk plus fimple convient mieux à Céfar parlant de lui-
même.

(8) Dans les éditions précédentes il y avait

Ah ceffe donc d'aimer l'orgueil du diadème.

Fin des Notes à Variantes de la Mort de Céfar,



ALZIRE
LES AMERICAINS,

7 R AG E D IE.

Repréfentée pour la première fois

le 27 janvier 1736.





EPITKRE
A MADAME LA MARQUISE

DU CHASTELET.
MADAME,

OUEL faible hommage pour vous, qu’un de ces
ouvrages de poëfie, qui n’ont qu’un temps, qui
doivent leur mérite à la faveur paffagère du public,

à l’illufion du théâtre, pour tomber enfuite dans
la foule dans l’obfcurite

Qu’eft-ce en effet qu’un roman mis en ation
en vers devant celle qui lit les ouvrages de géo-

métrie, avec la même facilité que les autres lifent
les romans; devant celle qui n’a trouvé dans Locke,
ce fage précepteur du genre humain, que fes propres

fentimens l’hiftoire de fes penfées enfin aux
yeux d'une perfonne qui née pour les agrémens,
leur préfère la vérité

Mais, Madame, le plus grand génie, fure-
ment le plus defirable eft celui qui ne donne
l'exclufion à aucun des beaux arts. Ils font tous
la nourriture le plaifir de l’ame y en a-t-il dont
on doive fe priver? Heureux l’efprit que la philo-
fophie ne peut deffécher, que les charmes des
belles-lettres ne peuvent amollir, qui fait fe fortifier
avec Locke, s'eclairer avec Clarke Newton, s'élever
dans la leEture de Cicéron de Boffuet, s'embellir par

les charmes de Virgile du Tafze!
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Tel eft votre génie, Madame il faut que je ne

craigne point de le dire, quoique vous craigniez de
l'entendre. Il faut que votre exemple encourage les
perfonnes de votre fexe de votre rang à croire
qu’on s’ennoblit encore en perfe(tionnant {a raifon,

que l’efprit donne des grâces.
Il a été un temps en France, même dans

toute l'Europe où les hommes penfaient déroger,
les femmes fortir de leur état, en ofant s’inftruire.

Les uns ne fe croyaient nés que pour la guerre
ou pour l'oifiveté les autres, que pour la
coquetterie.

Le ridicule même que Molière Defpréaux ont
jeté fur les femmes favantes a femblé dans un
fiècle poli, juflifier les préjuges de la barbarie.
Mais Molière ce légiflateur dans la morale dans
les bienféances du monde n’a pas affurément pre-
tendu en attaquant les femmes favantes fe moquer
de la fcience de l'efprit. Il n’en a joué que l’abus

l’affe&ation ainfi que dans fon Tartufe, il a
diffame l'hypocrifie, non pas la vertu.

Si, au lieu de faire une fatyre contre les femmes
l'exa&, le folide, le laborieux, l'élégant Defpréaux,
avait confulté les femmes de la cour les plus fpiri-
tuclles il eût ajouté à l’art au mérite de fes
ouvrages fi bien travaillés, des grâces des fleurs
qui leur euffent encore donné un nouveau charme.
En vain dans fa fatyre des femmes, il a voulu
couvrir de ridicule une dame qui avait appris l’aftro-
nomie il eût mieux fait de l'apprendre lui-même,

L'efprit philofophique fait tant de progrès en
France depuis quarante ans, que fi Boileez vivait
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encore, lui qui ofait fe moquer d’une femme de
condition, parce qu'elle voyait en fecret Roberval

Sauveur, ferait obligé de refpeQer d’imiter
celles qui profitent publiquement des lumières des
Maupertuis, des Réaumur des Mairan des du Fay

des Clairault; de tous ces véritables favans,, qui
n’ont pour objet qu’une fcience utile qui en la
rendant agreable la rendent infenfiblement nécef-
faire à notre nation. Nous fommes au temps, j'ofe
le dire où il faut qu’un poëte foit philofophe,,
où une femme peut l'être hardiment.

Dans le commencement du dernier fiècle les
Français apprirent à arranger des mots. Le fiècle des

chofes ef arrivé, Telle qui lifait autrefois Montagne,
l’Aftrée les Contes de la reine de Navarre, etait une
favante. Les Deshoullières les Dacier illuflres dans
différens genres font venues depuis. Mais votre
fexe a encore plus de gloire de celles qui ont mérité
qu'on fit pour elles le livre charmant des Mondes
les Dialogues fur la lumière qui vont paraître, ouvrage
peut-être comparable aux Mondes.

Il eft vrai, qu'une femme qui abandonnerait
les devoirs de fon etat pour cultiver les fciences, ÿ

ferait condamnable même dans fes fuccès mais,
Madame le même efprit qui mène à la connaif-
fance de la vérité eft celui qui porte à remplir
fes devoirs. La reine d'Angleterre l’epoufe de
George II, qui a fervi de médiatrice entre les deux
Plus grands métaphyficiens de l’Europe Clarke
Léibnitz qui pouvait les juger n’a pas négligé

I Newtonianifmo per le Dame d’Algarotti.



366 EPITREpour cela un moment les foins de reine de femme
de mère. Chrifline qui abandonna le trône pour les

beaux arts, fut au rang des grands rois, tant
qu'elle régna. La petite-fille du grand Condé dans
laquelle on voit revivre l'efprit de fon aïeul n’a-
t-elle pas ajouté une nouvelle confidération au fang
dont elle eft fortie

Vous, Madame, dont on peut citer le nom à
côté de celui de tous les princes, vous faites aux
lettres le même honneur. Vous en cultivez tous
les genres, Elles font votre occupation dans l'âge
des plaifirs. Vous faites plus vous cachez ce mérite
étranger au monde, avec autant de foin que vous
l’avez acquis. Continuez, Madame, à chérir, à ofer
cultiver les fciences, quoique cette lumière long-
temps renfermée dans vous-même ait éclaté malgré
vous. Ceux qui ont répandu en fecret des bienfaits,
doivent-ils renoncer à cette vertu, quand elle eft
devenue publique

Eh pourquoi rougir de fon mérite? L'efprit orne
n’eft qu’une beaute de plus. C’eft un nouvel empire.
On fouhaite aux arts la protection des fouverains
celle de la beaute n’eft-elle pas au-deffus

Permettez-moi de dire encore, qu'une des raifons
qui doivent faire eftimer les femmes qui font ufage
de leur efprit, c’eft que le goût feul les détermine.
Elles ne cherchent en cela qu’un nouveau plaifir,

c'’eft en quoi elles font bien louables.
Pour nous autres hommes c'eft fouvent par

vanité, quelquefois par intérêt, que nous confumons
notre vie dans la culture des arts. Nous en fefons
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les inftrumens de notre fortune; c’eft une efpèce
de profanation. Je fuis fâché qu'Horace dife de
lui

(a) L’indigence eft le dieu qui m’infpira des vers,

La rouille de l'envie, l’artifice des intrigues le
poifon de la calomnie l’affalfinat de la fatvre
(fi j'ofe m’exprimer ainfi déshonorent parmi les
hommes une profeffion qui par elle-même a quelque
chofe de divin.

Pour moi, Madame, qu’un penchant invincible
a détermine aux arts dès mon enfance je me fuis
dit de bonne heure ces paroles, que je vous ai
fouvent répétées de Cicéron ce conful romain qui fut
le père de la patrie de la liberté de l’éloquence. (b)

Les lettres forment la jeuneffe, font les charmes
de l’âge avancé. La profpérité en eft plus brillante

l’adverfité en reçoit des confolations dans
nos maifons dans celles des autres, dans les
voyages, dans la folitude en tout temps, en tous
lieux elles font la douceur de notre vie.

Je les ai toujours aimées pour elles-mêmes mais
à préfent Madame, je les cultive pour vous pour
mériter, s’il eft poffible,, de paffer auprès de vous

a) Paupertas impulit audax
Ut verfus faccrem.

Horat. Epift. Libr. 11, Epift. 2 verf. 51.

(b) Studia adolefcentiam alumt fencélutem obletlant fecundas res ornant,
adverfis perfugium ac folatium præbent deleélant domi non impediunt foris.
pernottant nobifeum peregrinantur ruflicantur,



268 EPITREle refte de ma vie, dans le fein de la retraite, de la
paix peut-être de la vérité à qui vous facrifiez
dans votre jeuneffe les plaifirs faux, mais enchanteurs
du monde enfin pour être à portée de dire un
jour avec Lucrèce ce poëte philofophe dont les
beautés les erreurs vous font fi connues

{a) Heureux qui, retiré dans le temple des fages,
Voit en paix fous fes pieds fe former les orages
Qui contemple de loin les mortels infenfés
De leur joug volontaire efclaves empreflés,
Inquiets, incertains du chemin qu’il faut fuivre,
Sans penfer, fans jouir, ignorant l'art de vivre,
Dans l'agitation confumant leurs beaux jours,
Pourfuivant la fortune rampant dans les cours!
O vanité de l’homme 6 faiblefle à mifère

Je n’ajouterai rien à cette longue épître, tou-
chant la tragédie que j'ai l'honneur de vous dédier.
Comment en parler, Madame, après avoir parle de
vous Tout ce que je puis dire, c’eft que je l'ai com-
pofée dans votre maifon fous vos yeux. J'ai voulu
la rendre moins indigne de vous, y mettant de la

(a) Sed nil duldius ef Bene quam munita tencre

Edita doétrina fapientum templa ferena

Defpicere unde queas alios paffimque videre

Errare atque viam palanteis quærere vilæ

Certare ingenio contendere nobilitate

Noëles atque dics niti præflanti labore

Âd fummas emergere opes rerumque potiri.

0 mifcras hominum mentes O'peëlora cæca!

nouveauté
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nouveauté, de la vérité de la vertu. J'ai effayé
de peindre (d ce fentiment généreux, cette huma-
nité cette grandeur d'ame qui fait le bien qui
pardonne je mal ces fentimens tant recommandés
par les fages de l'antiquité, épures dans notre
religion ces vraies lois de la nature, toujours fi
mal fuivies. Vous avez ôté bien des défauts à cet
ouvrage, vous connaiffez ceux qui le défigurent
encore. Puiffe le public d'autant plus fevère qu'il
a d’abord été plus indulgent me pardonner, comme
vous, mes fautes

Puiffe au moins cet hommage que je vous
rends, Madame, périr moins vite que mes autres
écrits! Il ferait immortel, s’il était digne de celle
à qui je l’adreffe.

Je fuis avec un profond refpeÂ, &c.

(d) Tout cela n’était pas un vain compliment comme la plupart des
épitres dedicatoires. L'auteur palla en effet vingt ans de {a vie à cultiver,

avec cette Dame illuitre les belles-lettres la philofophie tant qu’elle
vécut il refufa conftamment de venir auprès d'un Souverain qui le de-
mandait comme on le voit par plufieurs lettres inferees dans cette
collegtion.

Théâtre. Tom. II, Aa

LS



DISCOURS
PRELIMINAIRE.

O N a tâché dans cette tragédie, toute d'invention

d’une efpèce affez neuve, de faire voir combier
le véritable efprit de religion l'emporte fur les vertus

de la nature.
La religion d’un barbare confifte à offrir à fes

dieux le fang de fes ennemis. Un chrétien mal
inflruit n’efl fouvent guère plus jufte. Etre fidelle
à quelques pratiques inutiles, infidelle aux vrais
devoirs de l'homme faire certaines prières, garder
fes vices jeûner, mais haïr cabaler, perfécuter
voilà fa religion. Celle du chrétien véritable eft de
regarder tous les hommes comme fes frères de leur

faire du bien leur pardonner le mal. Tel ef
Gufman au moment de fa mort; tel Alvarez dans le
cours de {a vie tel j'ai peint Hewrà IV, même au
milieu de fes faibleffes.

On retrouvera dans prefque tous mes écrits
cette humanite qui doit être le premier carattère
d'un être penfant: on y verra fi j'ofe m’exprimer
ainfi le defir du bonheur des hommes, l'horreur
de l’injuflice de l’oppreffion c’eft cela feul qui
a jufqu'ici tiré mes ouvrages de l’obfcurité où leurs
défauts devaient les enfevelir.

Voilà pourquoi la Henriade s'eft foutenue malgré
les efforts de quelques français jaloux, qui ne vou-,
laient pas abfolument que la France eût un poëme
épique. Il y a toujours un petit nombre de leéteurs,
qui ne laiffent point empoifonner leur jugement du
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venin des cabales des intrigues, qui n'aiment
que le vrai, qui cherchent toujours homme dans
l’auteur voilà ceux devant qui j'ai trouvé grâce.
C'eft à ce petit nombre d'hommes que j'adieffe les
réflexions fuivantes j'efpère qu’ils les pardonneront
à la néceffite où je fuis de les faire.

Un étranger s’étonnait un jour à Paris d'une foule

de libelles de toute efpece, d'un déchaînement
cruel, par lequel un homme était oppiimé, Il faut
apparemment dit-il, que cet homme foit d’une
grande ambition, qu’il cherche à s’élever à quel-
qu’un de ces poftes qui irritent la cupidité humaine

l'envie. Non, lui repondit-on c’eft un citoven
obfcur retiré, qui vit plus avec Vrrgile Locke
qu'avec fes compatriotes, dont la figuic n’elt pas
plus connue de quelques-uns de fes ennemis, que
du graveur qui a prétendu graver fon portrait. C’efl
l’auteur de quelques pièces qui vous ont fait verfer
des larmes, de quelques ouvrages dans lefquels
malgré leurs défauts, vous aimez cet efprit d’hu-
manité de juflice, de liberté qui y règne. Ceux
qui le calomnient ce font des hommes pour la
plupart plus obfcurs que lui, qui prétendent lui
difputer un peu de fumée, qui le perfécutcront
jufqu’à fa mort uniquement à caufe du plailir
qu’il vous a donné. Cet étranger fe fentit quelque
indignation pour les perfécuteurs, quelque bien-
veillance pour le perfécuté.

Il eft dur, il faut l'avouer, de ne point obtenir
de {es contemporains de fes compatriotes ce que
l’on peut efpérer des étrangers de la poftérité.
Il eft bien cruel, bien honteux pour l’efprit humain,

Aa 2
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que la litterature foit infeQée de ces haines perfon-
nelles de.ces cabales de ces intrigues, qui devraient

Ctre le partage des efclaves de la fortune. Que gagnent
les auteurs en {fe déchirant mutuellement 1ls avi-
liffent une profeffion qu'il ne tient qu’à eux de rendre
refpeCQable. Faut-il que l’art.de penfer le plus beau
partage des hommes, devienne une fource de ridicule,

que les gens d’efpiit, rendus fouvent par leurs
querelles le jouet des fots foient les bouffons d’un
public dont ils devraient être les maîtres

Virgile Varius Pollion Horace Tibulle étaient
amis les monumens de leur amitié fubfifient
apprendront à jamais aux hommes que les efprits
fupérieurs doivent être unis. Si nous n’atteignons
pas à l’excellence de leur génie ne pouvons-nous
pas avoir leurs vertus Ces hommes fur qui l’uni-
vers avait les yeux, qui avaient à fe difputer l’admi-
ration de l’Afie, de l’Afrique de l’Europe, s’aimaient
pourtant vivaient en frères nous, qui fommes
renfermés fur un fi petit theâtre, nous dont les noms,
à peine connus dans un coin du monde pafferont
bientôt comme nos modes nous nous acharnons
les uns contre les autres pour un éclair de repu-
tation, qui, hors de notre petit horifon, ne frappe
les yeux de perfonne. Nous fommes dans un temps
de difette nous avons peu, nous nous l'arrachons.
Virgile Horace ne fe difputaient rien, parce qu’ils,

étaient dans l'abondance.

On a imprimé un livre, de Morbis Artificum des
maladies des artifies. La plus incurable eft cette jaloufie

cette baffeffe, Mais ce qu’il y a de déshonorant
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c’eft que l'intérêt a fouvent plus de part encore
que l'envie à toutes ces petites brochures fatyriques
dont nous fommes inondés. On demandait, il n’y
a pas long-temps à un homme qui avait fait je ne
fais quelle mauvaife brochure contre fon ami fon
bienfaiteur, pourquoi il s'était emporté à cet exces
d'ingratitude? Il repondit froidement 2) faut que

je vive. (a)
De quelque fource que partent ces outrages il

eft fûr qu’un homme qui n’eft attaqué que dans
fes écrits, ne doit jamais répondre aux critiques
car fi elles font bonnes il n’a autre chofe à faire
qu’à fe corriger; fi elles font mauvaifes elles
meurent en naiffant. Souvenons-nous de la fable
du Boccalini. Un voyageur, dit-il, était importuné

dans fon chemin du bruit des cigales il s’artêta
3» pour les tuer il n’en vint pas à bout, ne fit
3» que s’ecarter de fa route il n'avait qu'à continuer

paifiblement fon voyage les cigales feraient
3» mortes d’elles-mêmes au bout de huit jours.

Il faut toujours que l'auteur s’oublie mais
l'homme ne doit jamais s’oublier fe 7pfum deferere
turpiffimum ef. On fait que ceux qui n’ont pas affez
d'efprit pour attaquer nos ouvrages calomnient
nos perfonnes quelque honteux qu’il foit de leur
répondre il le ferait quelquefois davantage de ne
leur repondre pas.

On m'a traité dans vingt libelles d'homme

(a) Ce fut l’Abbé Guiot des Fontaines qui fit cette reponfe à M. le
éomte d’Argenfon, depuis fecrétaire d’Etat de li guerre à quoi le comte
d'Argenfén répliqua je n’en vois pas la neceffité.

Aa 3
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fans religion; une des belles preuves qu’on en a
apportées c’efl que dans Oedipe, #oca/le dit cese

vers

3» Les prêtres ne font point ce qu’un vain peuple penfe,

Notre crédulité fait toute leur fcience.

Ceux qui m’ont fait ce reproche font auffi
raifonnables pour le moins que ceux qui ont
imprimé que la Henriade dans plufieurs endroits
Jeniait bien fon fémi-Pelagien. On renouvelle fouvent
cette accufation cruelle d’irréligion, parce que
c’eit le dernier refuge des calomniateurs. Comment
leur 1epondre comment s’en confoler, finon en
fc fouvenant de la foule de ces grands hommes,
qui depuis Socrate jufqu'à Defcartes ont effuyé ces
calomnies atroces” Je ne ferai ici qu'une feule
queflion Je demande, qui a le plus de religion
ou le calomniateur qui perfécute, ou le calomnié
qui pardonne

Ces mêmes libelles me traitent d'homme envieux
de la réputation d'autrui; je ne connais l’envie que
par le mal qu’elle m'a voulu faire. J'ai défendu à
mon efprit d'être fatyrique, il eftimpoffible à mon
cœur d’être envieux. J'en appelle à l’auteur de
Radamifle d'Elelre, qui par ces deux ouvrages
m'infpira le premier le defir d'entrer quelque temps
dans la même carrière fes fuccès ne m'ont jamais
coûté d’autres larmes que celle que l’attendriffement
m'’arrachait aux repréfentations de fes pièces il
fait qu'il n’a fait naître en moi que de l'emulation

de l’amitie. (1)
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J'ofe dire avec confiance, que je fuis plus attaché

aux beaux-arts qu'à mes écrits fenfible à l'excès,
dès mon enfance pour tout ce qui porte le caractère
dugénie, je regarde un grand poète, un bon muficien,

un bon peintre, un fculpteur habile s’il a de la
probité, comme un homme que je dois cherir
comme un frère que les arts m'ont donne. Les jeunes

gens, qui voudront s'appliquer aux lettres, trouve-
ront en moi un ami; plufieurs y ont trouve un père.
Voilà mes fentimens: quiconque a vécu avec moi
fait bien que je n’en ai point d'autres.

Je me fuis cru obligé de parler ainfi au public
fur moi-même une fois en ma vie. À l'égard de ma
tragédie, je n’en dirai rien. Réfuter des critiques eft
un vain amour propre; confondre la calomnie eft
un devoir.



PERSONNAGES.

Suivantes d’Alzure.
CEPHALE,
Officiers efpagnols.

Américains.

La fiêne efi dans la ville de Los-Reyes, autrement

Lima,

D. ALVAREZ, père de Gu/man ancien
Gouverneur.

ZAMORE, Souverain d’une partie du Potoze

MONT EZE, Souverain d’une autre partie.

ALZIRE, fille de Monteze.

EMIRE,

D. GUSMAN, Gouverneur du Pérou.







ALZIRE
LES AMERICAINS.

Z RAG ED IE
ACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE
ALVAREZ, GUS MAN.

ALVAREWZ,
SAAU confeil de Madrid l'autorité fuprême
Pour fuccefleur enfin me donne un fils que j'aime.
Faites régner le prince, le Dieu que je fers,
Sur la riche moitié d'un nouvel univers
Gouvernez cette rive, en malheurs trop féconde,
Qui produit les tréfors les crimes du monde,
Je vous remets, mon fils, ces honneurs fouverains
Que la vieilleffe arrache à mes débiles mains.
J'ai confumé mon âge au fein de l'Amérique
Je montrai le premier au peuple du Mexique

1

L'expédition du Mexique fe fit en 1517, celle du Perou
en 1525. Ainfi Alvarez a pu ailement les voir. Los-Reyes lieu de la
fcène fut bâti en 1535-



878 AL Z IR FE.
L'appareil inoui, pour ces mortels nouveaux,
De nos châteaux ailés qui volaient fur les eaux:
Des mers de Magellan jufqu'aux aftres de l’ourfe,
Les vainqueurs Caftillans ont dirigé ma courfe
Heureux, fi j'avais pu, pour fruit de mes travaux
En mortels vertueux changer tous ces héros! (a)
Mais qui peut arrêter l’abus de la viétoire
Leurs cruautés mon fils, ont obfcurci leur gloire,
Et j'ai pleuré long-temps fur ces triftes vainqueurs,

Que le ciel fit fi grands, fans les rendre meilleurs
Je touche au dernier pas de ma longue carrière,
Et mes yeux fans regret quitteront la lumière,
S'ils vous ont vu régir fous d’équitables lois
L'Empire du Potoze la ville des rois.

Gus Man
J'ai conquis avec vous ce fauvage hémifphère;
Dans ces climats brûlans j'ai vaincu fous mon père
Je dois de vous encore apprendre à gouverrer,
Et recevoir vos lois plutôt que d’en donner.

A LVAREZ.
Non, non, l'autorité ne veut point de partage.
Confumé de travaux, appefanti par l’âge,
Je fuis las du pouvoir c’eft affez fi ma voix
Parle encore au confeil, règle vos exploits.
Croyez-moi, les humains, que j'ai trop fu connaître,
Méritent peu mon fils, qu’on veuille être leur maître.
Je confacre à mon Dieu, négligé trop long-temps
De ma caducité les reftes languiflans.

On fait quelles cruautés Fernand Créez exerça au Mexique,
Pizare au Perou.
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Je ne veux qu’une grâce, elle me fera chère;
Je l'attends comme ami, je la demande en père.
Mon fils, remettez-moi ces cfclaves obfcurs,
Aujourd’hui par votre ordre arrêtés dans nos murs:
Songez que ce grand jour doit être un jour propice,
Marqué par la clémence non par la juflice.

Gus M AN.
Quand vous priez un fils, Seigneur, vous commandez
Mais daignez voir au moins ce que vous hafardez.
D’une ville naiffante encor mal affurée
Au peuple américain nous défendons l'entrée
Empéchons, croyez-moi, que ce peuple orgueilleux
Au fer qui l’a dompté n’accoutume {es yeux
Que méprifant nos lois, prompt à les enfreindre,
Il ofe contempler des maîtres qu'il doit craindre.
Il faut toujours qu’il tremble, n’apprenne à nous voir
Qu'’armés de la vengeance ainfi que du pouvoir.
L’Américain farouche ef un monttre fauvage
Qui mord en frémiffant le frein de l’efclavage
Soumis au châtiment, fier dans l'impunité
De la main qui le flatte il fe croit redoute.
Tout pouvoir, en un mot, périt par l’indulgence,
Et la févérité produit l’obéiffance.

Je fais qu’aux Caftillans il fuffit de l’honneur,
Qu’à fervir fans murmure 1ls mettent leur grandeur:
Mais le relte du monde, efclave de la crainte,
A befoin qu’on l'opprime fert avec contrainte.
Les dieux même adorés dans ces climats affreux
S’ils ne font teints de fang, n’obtiennent point de vœux.

On immolait quelquefois des hommes en Amérique mais il
n’y a prefque aucua peuple qui n'ait éte coupable de cette hormble
fuperftition.
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ALVvAnRETZz.otre

pe FENTE

Ah! mon fils, que je hais ces rigueurs tyranniques
4 Les pouvez-vous aimer ces forfaits politiques,
’i Vous, chrétien, vous choifi pour régner déformais

Sur des chrétiens nouveaux au nom d’un Dieu de paix?
t

ta

ïFi! Vos yeux ne {ont-ils pas aflouvis des ravages
I Qui de ce continent dépeuplent les rivages
fi
Te Des bords de l'Orient n’étais-je donc venu
{1

Dans un monde idolâtre, à l’Europe inconnu,

y Que pour voir abhorrer fous ce brûlant tropique,
1 Et le nom de l’Europe, le nom catholique

ÙH Ah! Dieu nous envoyait quand de nous il fit choix,
j t Pour annoncer fon nom, pour faire aimer fes loix
Lu Et nous, de ce climat deftruGeurs implacables,

Par nous tout eft en fang, par nous tout eft en poudre

Nous, d'or de fang toujours infatiables

i Déferteurs qu’il enfeigner
4

Nous égorgeons ce peuple, au lieu de le gagner.

Et nous n'avons du ciel imité que la foudre.
Notre nom, je l'avoue, infpire la terreur
Les Efpagnols font craints mais ils font en horreur
Fléaux du nouveau monde injuftes vains avares

BEF; 9Bb. Nous feuls en ces climats nous fommes les barbares.
BuUE h L'Américain farouche en fa fimplicité,

Nous égale en courage, nous paile en bonté.
Hélas fi comme vous il était fanguinaire,
S'il n’avait des vertus, vous n’auriez plus de père.
Avez-vous oublié qu’ils m'ont fauvé le jour?
Avez-vous oublié que près de ce féjour
Je me vis entouré par ce peuple en furie,
Rendu cruel enfin par notre barbarie
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Tous les miens, à mes yeux, terminérent leur fort.

J'étais feul, fans fecours, j'attendais la mort
Mais à mon nom, mon fils, je vis tomber leurs armes,

Un jeune Américain, les yeux baignés de laimes,
Au lieu de me frapper, embrafla mes genoux.

Alvarez, me dit-il, Alvarez elt-ce vous?
2» Vivez votre vertu nous eft trop neceflaire

Vivez, aux malheureux fervez long-temps de père
Qu’un peuple de tyrans, qui veut nous enchaîner,

13 Du moins par cet exemple apprenne à pardonner.
Allez, la grandeur d’ame ef ici le partage
Du peuple infortuné qu’ils ont nommé fauvage.

Hé bien, vous gémillez je fens qu’à ce récit
Votre cœur, malgré vous, s’émeut s’adoucit.
L’'humanité vous parle, ainfi que votre père.
Ah! fi la cruauté vous était toujours chère,
De quel front aujourd’hui pourriez-vous vous offrir
Au vertueux objet qu’il vous faut attendrir,
A la fille des rois de ces triftes contrées,
Qu’à vos fanglantes mains la fortune a livrées
Prétendez-vous, mon fils, cimenter ces liens
Par le fang répandu de fes concitoyens
Ou bien attendez-vous que fes cris fes larmes
De vos {évères mains faifent tomber les armes

GusMaAn.
Hé bien, vous l’ordonnez, je brife leurs liens
J'y confens mais fongez qu’il faut qu’ils foient chrétiens,

Ainfi le veut la loi quitter l'idolâtrie
Ef un titre en ces lieux pour mériter la vie
A la religion gagnons-les à ce prix
Commandons aux cœurs même forçons les efprits.
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De la néceffité le pouvoir invincible
Traîne aux pieds des autels un courage inflexible.
Je veux que ces mortels, efclaves de ma loi,
Tremblent fous un feul Dieu comme fous un feul roi.

AÂLVARE9Z.
Ecoutez-moi, mon fils; plus que vous je defire
Qu'’ici la vérité fonde un nouvel empire,
Que le ciel l’Efpagne y foient fans ennemis,
Mais les cœurs opprimés ne font jamais fourmis.

J'en ai gagné plus d’un, je n’ai forcé perfonne;
Et le vrai Dieu, mon fils, efl un Dieu qui pardonne.

Gus M AN.
Je me 1ends donc, Seigneur, vous l’avez voulu
Vous avez fur un fils un pouvoir abfolu,
Oui, vous amolliriez le cœur le plus farouche
L'indulgente vertu parle par votre bouche.
Hé bien, puifque le ciel voulut vous accorder
Ce don, cet heureux don de tout perfuader
C’eft de vous que j'attends le bonheur de ma vie.
Aire, contre moi par mes feux enhardie,
Se donnant à regret, ne me rend point heureux.

Je l’aime, je l'avoue plus que je ne veux
Mais enfin je ne puis, même en voulant lui plaire,
De mon cœur trop altier fléchir le caraltère
Et rampant fous fes lois, efclave d’un coup d’œil,
Par des fourniffions careffer fon orgueil.
Je ne veux point fur moi lui donner tant d’empire.
Vous feul, vous pouvez tout fur le père d’Alzire
En un mot, parlez-lui pour la dernière fois
Qu’il commande à fa fille, force enfin fon choix.
Daignez.... Mais c’en eft trop, je rougis que mon père

Pour l'intérêt d’un fils s’abaiffe à la prière.
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C’en eft fait. J'ai parlé, mon fils, fans rougir.
Montèze a vu fa fille, il l’aura fu fléchir.
De fa famille augulle en ces lieux prifonnière,
Le ciel a par mes foins confolé la mifère.
Pour le vrai Dieu, Montèze a quitté fes faux dieux,
Lui-même de fa fille a deffillé les yeux.
De tout ce nouveau monde Alzire eft le modèle,
Les peuples incertains fixent les yeux fur elle
Son cœur aux Caftillans va donner tous les cœurs;
L’Amérique à genoux adoptera nos mœurs
La foi doit y jeter fes racines profondes
Votre hymen eft le nœud qui joindra les deux mondes.

Ces féroces humains, qui déteflent nos lois,
Voyant entre» vos bras la fille de leurs rois,
Vont d’un efprit moins fier, d’un cœur plus facile,
Sous votre joug heureux baiffer un front docile
Et je verrai, mon fils grâce à ces doux liens,
Tous les cœurs déformais efpagnols chrétiens.
Montèze vient ici. Mon fils, dllez m’attendre
Aux autels, où fa fille avec lui va fe rendre.

SCENE IT
ALVAREZ, MONT E Z E.

AÂALVvAREZz.
EL 2e 5

E bien, votre fagefle votre autoiite
Ont d'Alzire en effet fléchi la volonté

MONTEZE,
Père des malheureux, pardonne fi ma fille,
Dont Gufman détruifit l'empire la famille,

1



384 À L Z I R E.
Semble éprouver encore un refte de terreur,
Et d’un pas chancelant marche vers fon vainqueur.

Les nœuds qui vont unir l'Europe ma patrie,
Ont révolté ma fille en ces climats nourrie
Mais tous les préjugés s’effacent à ta voix
Tes mœurs nous ont appris à révérer tes lois.
C'eft par toi que le ciel à nous s’eft fait connaitre
Notre efprit éclairé te doit fon nouvel être.
Sous le fer Caftillan ce monde eft abattu
Il cède à la puiflance, nous à la vertu.
De tes concitoyens la rage impitoyable
Aurait rendu comme eux leur Dieu même haïffable
Nous déteflions ce Dieu qu’annonça leur fureur

Nous l’aimons dans toi feul, il s’eft peint dans ton cœur.

Voilà ce qui te donne Montéze ma fille
Inftruits par tes vertus nous fommes ta famille.
Sers-lui long-temps de père, ainfi qu'à nos Etats.
Je la donne à ton fils, je la mets dans fes bras
Le Pérou le Potoze Alzire eft fa conquête
Va dans ton temple augufte en ordonner la fête:
Va, je crois voir des cieux les peuples éternels
Defcendre de leur fphère, fe joindre aux mortels.
Je réponds de ma fille, elle va reconnaître,
Dans le fier don Gufman, fon époux fon maître.

ALVARE(:Z.
Ah! puifqu'’enfin mes mains ont pu former ces nœuds,
Cher Montèze, au tombeau je defcends trop heureux.
Toi, qui nous découvris ces immenfes contrées,
Rends du monde aujourd'hui les bornes éclairées
Dieu des chrétiens, préfide à ces vœux folemnels,

Les premiçrs qu’en ces lieux on forme à tes autels;

Defcends,
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Defcends attire à toi l’Amérique étonnée.
Adieu, je vais preffer cet heureux hymenée
Adieu, je vous devrai le bonheur de mon fils,

SCENE III
MONTE ZE ju.

0ell) rev, deftru&eur des dieux que j'avais trop fervis

Protège de mes ans la fin dure funette!
Tout me fut enlevé ma fille ici me rette
Daigne veiller fur elle, conduire fon cœur

SCENE IV.
MONTEZE, ALZIR WE.

M oONTEZzE
M A fille, il en eft temps, confens à ton bonheur

Ou plutôt, f ta foi, fi ton cœur me feconde,
Par ta félicité fais le bonheur du monde
Protège les vaincus, commande à nos vainqueurs,
Eteins entre leurs mains leurs foudres deftructeurs
Remonte au rang des rois, du fein de la mifère
Tu dois à ton état plier ton caractère
Prends un cœur tout nouveau viens, obéis, fuis-moi,
Et renais Efpagnole, en renonçant à toi.
Sèche tes pleurs, Alzire, ils outragent ton pères

ALZz1RE
Tout mon fang eft à vous; mais fi je vous fuis chère,

Théâtre. Tom, II, Bb
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Voyez mon defefpoir, lifez dans mon cœur,

MONTEZE
Non, je ne veux plus voir ta honteufe douleur

J

Tai reçu ta parole, il faut qu’on l’accomplifle.

ALZIRE.
Vous m’avez arraché cet affreux facrifice.
Mais quel temps, juiftes Cieux, pour engager ma foi!
Voici ce jour horrible où tout périt pour moi,
Où de ce fier Gufman le fer ofà détruire
Des enfans du foleil le redoutable empire.
Que ce jour ef marqué par des fignes affreux!

MoNTEZzE
Nous feuls rendons les jours heureux ou malheureux.
Quitte un vain préjugé, l'ouvrage de nos prêtres,
Qu’à nos peuples groffiers ont tranfmis nos ancêtres.

AL ZI RE.
Au même jour, hélas le vengeur de l’Etat,
Zamore mon efpoir, périt dans le combat;
Zamore, mon amant, choifi pour votre gendre,

MONTEZE.,
J'ai donné comme toi des larmes à fa cendre;
Les morts dans le tombeau n’exigent point de foi;
Porte, porte aux autels un cœur maître de foi:

F D'un amour infenfé pour des cendres éteintes
4 Commande à ta vertu d'écarter les atteintes.

Tu dois ton ame entière à la loi des chrétiens
Dieu t'ordonne par moi de former ces liens
Il t’'appelle aux autels, il règle ta conduite
Entends {a voix.

cakEr

fypirén sr

AL ZIRE
Mon père, où m’avez-vous réduite
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Je fais ce qu’eft un père, quel eft fon pouvoir
M'immoler quand il parle ef mon premier devoir,
Et mon obéifflance a paffé les limites

Qu’à ce devoir facré la nature a prefcrites.
Mes yeux n’ont jufqu’ici rien vu que par vos yeux,
Mon cœur changé par vous abandonna fes dieux
Je ne regrette point leurs grandeurs terraflées,
Devant ce Dieu nouveau comme nous abaiflées.

Mais vous, qui m'afluriez, dans mes troubles cruels,
Que la paix habitait aux pieds de fes autels,

Que fa loi, fa morale, confolante pure,
De mes fens défolés guérirait la bleffure,
Vous trompiez ma faibleffe. Un trait toujours vainqueur

Dans le fein de ce Dieu vient déchirer mon cœur
Il y porte une image à jamais renaiflante
Zamore vit encore au cœur de fon amante.
Condamnez, s’il le faut, ces juftes fentimens,
Ge feu vidtorieux de la mort du temps,
Cet amour immortel, ordonné par vous-même;

Uniflez votre fille au fier tyran qui l'aime
Mon pays le demande, il le faut, j'obéis:
Mais tremblez en formant ces nœuds mal affortis
Tremblez, vous qui d’un Dieu m'annoncez la vengeance,

Vous qui me condamnez d’aller en fa préfence
Promettre à cet époux, qu’on me donne aujourd’hui,

Un çœur qui brûle encor pour un autre que lui.

MoONTEZE.
Ah! que dis-tu, ma fille? épargne ma vieilleffe
Au nom de la nature, au nom de ma tendreffe,
Par nos deftins affreux que ta main peut changer,
Par ce cœur paternel que tu viens d’outrager

Bb 2
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Ne rends point de mes ans la fin trop douloureufe
Ai-je fait un feul pas que pour te rendre heureufe
Jouis de mes travaux; mais crains d'empoilonner
Ce bonheur difficile où j'ai fu t’amener.
Ta carrière nouvelle, aujourd'hui commencée
Par la main du devoir eft à jamais traccée
Ce monde gémiffant te preffe d'y courir,
Il n’efpère qu’en toi: voudrais-tu le trahir
Apprends à te dompter.

Â LZ IR E
Faut-il apprendre à feindre

Quelle fcience, hélas

S CENE V.
GUS MAN, ÀALZIR WE.

GusMan.
Jar fujet de me plaindre

Que l’on oppole encore à mes empreflemens
L'’offenfante lenteur de ces retardemens.
J'ai fufpendu ma loi, prête à punir l'audace
De tous ces ennemis dont vous vouliez la grace.
Ils font en liberté, mais j'aurais à rougir,
Si ce faible fervice eût pu vous attendrir.
J'attendais encor moins de mon pouvoir fuprème
Je voulais vous devoir à ma flamme, à vous-même
Et je ne penfais pas, dans mes vœux fatisfaits
Que ma félicité vous coûtât des regrets,
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Que puiffe feulement la colère célefte
Ne pas rendre ce jour à tous les deux funefte
Vous voyez quel effroi me trouble me confond
Il parle dans mes yeux, il eft peint fur mon front.
Tel eff mon caraltère jamais mon vifage
N'a dé mon cœur encor démenti le langage.
Qui peut fe déguifer pourrait trahir fa foi,
C’eft un art de l’Europe it n’eft pas fait pour moi.

Gus M AN.
Je vois votre franchife, je fais que Zamore
Vit dans votre mémoire, vous eft cher encore.
Ce Cacique obftiné, vaincu dans les combats,
S’arme encor contre moi de la nuit du trépas.
Vivant, je l'ai dompté mort doit-il être à craindre
Ceffez de m’offenfer, ceffez de le plaindre
Votre devoir, mon nom, mon cœur en font bleffés
Et ce cœur eft jaloux des pleurs que vous verfez.

AL Z1WRE.
Ayez moins de colère, moins de jaloufie,
Un rival au tombeau doit caufer peu d'envie
Je l’aimai, je l'avoue, tel fut mon devoir;
De ce monde opprimé Zamore était l'efpoir
Sa foi me fut promife, il eut pour moi des charmes,
Il m’aima fon trépas me coûte encor des larmes.
Vous, loin d’ofer ici condamner ma douleur,
Jugez de ma conftance connaiffez mon cœur
Et quittant avec moi cette fierté cruelle,
Méritez, s’il fe peut, un cœur auffi fidelle. (6)

Le mot propre e& Fnca; mais les Efpagnols accoutumes dans
l'Amérique feptentrionale au titre de Cacique le donnerent d’abord à tous
les fouverains du nouveau monde.

Bb 3
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SCENE VI.
GUS MAN fa

Pa
eekJ oN orgueil, je l'avoue, fa fincérité,
Etonne mon courage plait à ma fierté.
Allons, ne fouffrons pas que cette humeur altière
Coûte plus à dompter que l'Amérique entière.
La groffière nature, en formant fes appas,
Lui laiffe un cœur fauvage fait pour ces climats.
Le devoir fléchira fon courage rebelle
Ici tout m’eft foumis, il ne refte plus qu’elle
Que l’hymen en triomphe qu’on ne dife plus
Qu'un vainqueur qu’un maître efluya des refus.

Fin du premier acte.
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ACTE Il
SCENE PREMIERE.

Z A M OR E, Américains.

Z A M OR E.
A

[À mis de qui l'audace aux mortels peu commune,
Renaît dans les dangers, croît dans l’infortune
Iluftres compagnons de mon funelle fort,
N’obtiendrons-nous jamais la vengeance ou la mort?
Vivrons-nous fans fervir Alzire la patrie,
Sans ôter à Gufman fa déteflable vie,
Sans punir, fans trouver cet infolent vainqueur,
Sans venger mon pays qu’a perdu fa fureur
Dieux impuiflans Dieux vains de nos vaftes contrées
A des dieux ennemis vous les avez livrées
Et fix cents Efpagnols ont détruit fous leurs coups
Mon pays mon trône, vos temples vous.
Vous n'avez plus d’autels je n'ai plus d’empire
Nous avons tout perdu, je fuis privé d'Alzire.
J'ai porté mon courroux ma honte mes regrets
Dans les fables mouvans dans le fond des forêts.
De la zone brûlante, du milieu du monde,
L’aftre du jour a vu ma courfe vagabonde,
Jufqu'aux lieux où ceffant d'éclairer nos climats,
Il ramène l’année, revient fur fes pas.

L’atronomie, la géographie, la géometiie étaient cultivees au
Perou. On traçait des lignes fui des colonnes pour maiquer les equinoses

les folflices.

Bb 1
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Enfin votre amitié, vos foins, votre vaillance
A mes vaftes defleins ont rendu l’efpérance
Et j'ai cru fatisfaire, en cet affreux féjour,
Deux vertus de mon cœur, la vengeance l'amour,
Nous avons raffemblé des mortels intrépides
Eternels ennemis de nos maîtres avides
Nous les avons laillés dans ces forêts errans,
Pour obferver ces murs bâtis par nos tyrans,
J'arrive, on nous faifit: une foule inhumaine
Dans des gouffres profonds nous plonge nous enchaîne.

De ces lieux infernaux on nous laiffe fortir,
Sans que de notre fort on nous daigne avertir.
Amis où fommes-nous? ne pourra-t-on m’inftruire

Qui commande en ces lieux quel eft le fort d’Alzire

Si Monteze eft efclave, voit encor le jour?
S'il traine fes malheurs en cette horrible cour
Chers triftes amis du malheureux Zamore,
Ne pouvez-vous m'apprendre un deftin que j'ignore

UN AMERICAIN.
En des lieux différens, comme toi mis aux fers,
Conduits en ce palais par des chemins divers,
Etrangers, inconnus chez ce peuple farouche,
Nous n'avons rien appris de tout ce qui te touche,
Cacique infortuné, digne d’un meilleur fort,
Du inoins fi nos tyrans ont réfolu ta mort,
Tes amis avec toi, prêts à ceffer de vivre,
Sont dignes de t'aimer, dignes de te fuivre.

ZA MORE
Après l'honneur de vaincre, il n’eft rien fous les cieux
De plus grand en effet qu’un trépas glorieux
Mars mourir dans l’approbre dans l’ignominie,
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Mais laiffer en mourant des fers à fa patrie,
Périr fans fe venger, expirer par les mains
De ces brigands d'Europe, de ces affaffins
Qui de fang enivrés, de nos tréfors avides,
De ce monde ufurpé défolateurs perfides
Ont ofé me livrer à des tourmens honteux,
Pour m’arracher des biens plus méprifables qu’eux;
Entrainer au tombeau des citoyens qu'on aime,
Laiffer à ces tyrans la moitié de foi-même,
Abandonner Alzire à leur lâche fureur;
Cette mort eft affreufe fait frémir d'horreur.

SCENE II
ALVAREZ, ZAMORE, Américdins.

AÀLVAREWZ.
S oyrz libres, vivez.

Z 4 M OR E.
Ciel! que viens-je “d’entendre

Quelle eft cette vertu que je ne puis comprendre
Quel vieillard, ou quel dieu vient ici m’étonner
Tu parais Efpagnol, tu fais pardonner
Es-tu roi? Cette ville eft-elle en ta puiffance

ALVARE-Z.
Non mais je puis au moins protéger l'innocence.

Z AM OR E
Quel ef donc ton deftin, vieillard trop généreux

À LV ARE-Z,
Celui de fecourir les mortels malheureux.
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Z A MORE.

Eh, qui peut l’infpirer cette augufte clémence

À LVARE-Z
Dieu, ma religion la reconnaiffance.

Z AM OR E.
Dieu? ta religion? Quoi! ces tyrans cruels,
Monttres défaltérés dans le fang des mortels,
Qui dépeuplent la terre, dont la barbarie
En vale folitude a changé ma patrie,
Dont l’infame avarice eft la fuprême loi,
Mon père, ils n’ont donc pas le même dieu que toi

ALVWVAREZ
Ils ont le même dieu, mon fils mais ils l’outragent
Nés fous la loi des faints, dans le crime ils s'engagent.
Ils ont tous abufé de leur nouveau pouvoir;
Tu connais leurs forfaits, mais connais mon devoir.
Le foleil par deux fois a, d’un tropique à l’autre,
Eclairé dans fa marche ce monde le nôtre,
Depuis que l’un des tiens, par un noble fecours,
Maître de mon deflin, daigna fauver mes jours.
Mon cœur, des ce moment, partagea vos milères
Tous vos concitoyens font devenus mes frères
Et je mourrais heureux fi je pouvais trouver
Ce héros inconnu qui m’a pu conferver.

AÀ M OR E.
À fes traits, à fon âge, à fa vertu fuprême,
C’eft lui, n'en doutons point, c’eft Alvarez lui-même.
Pourrais-tu parmi nous reconnaître le bras
A qui le ciel permit d'empêcher ton trépas

A LVARE-Z.
Que mc dit-il? Approche. O Ciel! 6 Providence
C’eft lui, voilà l’objet de ma reconnaiflance.
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Mes yeux, mes triftes yeux affaiblis par les ans,
Hélas avez-vous pu le chercher fi long-temps

(à l’embraffe.

Mon bienfaiteur mon fils, parle, que dois-je faire
Daigne habiter ces lieux, je t'y fers de père.
La mort a refpe&té ces jours que je te doi,
Pour me donner le temps de m'’acquitter vers toi.

Led A M O R E.
Mon père ah! fi jamais ta nation cruelle
Avait de tes vertus montré quelque étincelle
Crois-moi, cet univers aujourd’hui défolé,
Au-devant de leur joug fans peine aurait volé.
Mais autant que ton ame eft bienfefante pure,
Autant leur cruauté fait frémir la nature:
Et j'aime mieux périr que de vivre avec eux.
Tout ce que j'ofe attendre, tout ce que je veux,
C’eft de favoir au moins fi leur main fanguinaire
Du malheureux Montèze a fini la mifère
Si le pere d'Alzire..-- ..hélas! tu vois les pleurs
Qu'’un fouvenir trop cher arrache à mes douleurs.

À LV A REZ.
Ne cache point tes pleurs, cefle de t'en défendre,
C’eft de l'humanité la marque la plus tendre.
Malheur aux cœurs ingrats, nés pour les forfaits,
Que les douleurs d'autrui n’ont attendri jamais
Apprends que ton ami, plein de gloire d'années,
Coule ici près de moi fes douces deftinées.

Z AMOR E.
Le verrai-je

ALVAREHWZ,
Oui; crois-moi, puiffe-t-il aujourd’hui

T’engager à penfer, à vivre comme lui



396 À L ZI RE
ZA MOREQuoi Montèze, dis-tu….

ALVARE-Z.
Je veux que de fa bouche

Tu fois inftruit ici de tout ce qui le touche,
Du fort qui nous unit, de ces heureux liens,
Qui vont joindre mon peuple à tes concitoyens.
Je vais dire à mon fils, dans l’excès de ma joie,

i Ce bonheur inoui que le ciel nous envoie.
Je te quitte un moment mais c’eft pour te fervir,
Et pour ferrer les nœuds qui vont tous nous unir.

SCENE III
Z A M O R E, Américains.

Lu
1

ä

Z A MORE.ie NSH j rs cieux enfin fur moi la bonté fe déclare

Je trouve un homme jufte en ce féjour barbare.

E

Alvarez eft un dieu qui, parmi ces pervers,

ai

Defcend pour adoucir les mœurs de l’univers,
Il a, dit-il, un fils; ce fils fera mon frère
Qu’il foit digne, s’il peut, d’un fi vertueux père,

i-

Lu O jour! ô doux efpoir à mon cœur, éperdum1 Montèze, après trois ans, tu vas m’être rendu
Alzire, chère Alzire, Ô toi que j'ai fervie,
Toi pour qui j'ai tout fait, toi l’ame de ma vie,
Serais-tu dans ces lieux hélas me gardes-tu

Cette fidélité, la première vertu
Un cœur infortuné n'eft point fans défiance...
Mais quel autre vieillard à mes regards s’avançe

re
ma
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SCENE IV.
MONTEZE,ZAMOR E, Américains.

Z AM OR EE
(CNKU ner Montèze, eft-ce toi que je tiens dans mes bras

Revois ton ther Zamore échappé du trépas,
Qui du fein du tombeau renaît pour te défendre
Revois ton tendre ami, ton allié, ton gendre.
Alzire eft-elle ici? parle, quel eft fon fort?
Achève de me rendre ou la vie ou la mort.

MoONTEZE
Cacique malheureux fur le bruit de ta perte,
Aux plus tendres regrets notre ame était ouvertes

Nous te redemandions à nos cruels deftins,
Autour d’un vain tombeau que t'ont dreffé nos mains.

Tu vis; puifle le ciel te rendre un fort tranquille
Puiffent tous nos malheurs finir dans cet afyle
Zamore, ah! quel deffein t'a conduit en ces lieux

Z AM OR E.
La foif de me venger, toi, ta fille mes dieux.

M onNTE7zE
Que dis-tu

Led A M OR E.
Souviens-toi du jour épouvantable

Où ce fier Efpagnol, terrible, invulnérable,
Renverfa, détruifit, jufqu’en leurs fondemens,

(#NCes murs que du foleil ont bâti les enfans;

Les Peruviens, qui avaient leurs fables comme les peuples de
notre continent, croyaient que leur premier Inca qui bâtit Cufco etait
61s du foleil.
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Gufman était fon nom. Le deftin qui m’opprime
Ne m'apprit rien de lui que fon nom fon crime,
Ce nom, mon cher Monteze, à mon cœur fi fatal,

Du pillage du meurtre était l’affreux fignal.
À ce nom, de ines bras on arracha ta fille
Dans un vil efclavage on traîna ta famille
On démolit ce temple, ces autels chéris,
Où nos dieux m’attendaient pour me nommer ton fils
On me traina vers lui dirai-je à quel fupplice,
À quels maux me livra fa barbare avarice,
Pour m'’arracher ces biens par lui déifiés,
Idoles de fon peuple, que je foule aux pieds
Je fus laiflé mourant au milieu des tortures.

Le temps ne peut jamais affaiblir les injures
Je viens après trois ans d’affembler des amis,
Dans leur commune haine avec nous affermis
Ils font dans nos forêts, leur foule héroïque
Vient périr fous ces murs, ou venger l'Amérique.

M onNTEzeE.
Je te plains; mais hélas! où vas-tu t’emporter
Ne cherche point la mort qui voulait t’éviter..
Que peuvent tes amis, leurs armes fragiles,
Des habitans des eaux dépouilles inutiles
Ces marbres impuiffans en fabres façonnés,
Ces foldats prefque nuds mal difciplinés,
Contre ces fiers géans, ces tyrans de la terre,
De fer étincelans, armés de leur tonnerre,
Qui s’élancent fur nous, auffi prompts que les vents,
Sur des monftres guerriers pour eux obéiffans
L'univers a cédé; cédons, mon cher Zamore.

Z A M OR E.
Moi fléchir, moi ramper, lorfque je vis encore
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Ah, Montèze, crois-moi, ces foudres ces éclairs,
Ce fer dont nos tyrans font armés couverts
Ces rapides courfiers, qui fous eux font la guerre,
Pouvaient à leur abord épouvanter la terre.
Je les vois d’un œil fixe, leur ofe infulier
Pour les vaincre il fuffit de ne rien redouter.
Leur nouveauté, qui feule a fait ce monde efclave,
Subjugue qui la craint, cède à qui la brave.
L’or, ce poifon brillant qui nait dans nos climats,
Attire ici l’Europe, ne nous défend pas.
Le fer manque à nos mains, les cieux, pour nous avares,

Ont fait ce don funefte à des mains plus barbares
Mais pour venger enfin nos peuples abattus,
Le ciel, au lieu de fer, nous donna des vertus.

J

Te combats pour Alzire, je vaincrai pour elle.

MONTEZE.
Le ciel eft contre toi calme un frivole zèle.
Les temps font trop changés.

ïœ A M O R E.
Que peux-tu dire hélas

Les temps font-ils changés fi ton cœur ne l’eft pas
Si ta fille eft fidelle à fes vœux, à fa gloire,
Si Zamore el préfent encore à fa mémoire
Tu détournes les yeux, tu pleures, tu gémis

M ON TEZF.
Zamore infortuné

Z A MORE
Ne fuis-je plus ton fils

Nos tyrans ont flétri ton ame magnanime;
Sur le bord de Ja tombe ils t’ont appris le crime.

LS
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MONTEZE.

Je ne fuis point coupable, tous ces conquérans,
Ainfi que tu le crois, ne font point des tyrans.
TI en eft que le ciel guida dans cet empire,
Moins pour nous conquérir qu’afin de nous inftruire
Qui nous ont apporté de nouvelles vertus,
Des fecrets immortels, des arts inconnus,
La fcience de l’homme un grand exemple à fuivre
Enfin l’art d’être heureux, de penfer de vivre.

Led A M OR E.
Que dis-tu quelle horreur ta bouche ofe avouer
Alzire eft leur efclave, tu peux les louer

MonNTEZE.
Elle n’eft point efclave.

A M OR EE
Ah! Montèze ah! mon père!

Pardonne à mes malheurs, pardonne à ma çolère
Songe qu’elle eft à moi par des nœuds éternels
Oui, tu me l'as promife aux pieds des immortels
Ils ont reçu fa foi, fon cœur n’eft point parjure.

MONTEZE.
N’attefte point ces dieux enfans de l'impofture,
Ces fantômes affreux, que je ne connais plus;
Sous le dieu que j'adore ils font tous abattus.

A M OR E.
Quoi, ta religion quoi, la loi de nos pères

MONTEZE.
J'ai connu fon néant, j'ai quitté fes chimères.
Puiffe le Dieu des dieux, dans ce monde ignoré,
Manifefter fon être à ton cœur éclairé
Puifle-tu mieux connaître, ô malheureux Zamore

Les vertus de l’Europe, le Dieu qu’elle adore

ZAMORE.



ÂCTE sECOND. 401
Z A M OR E.

Quelles vertus! cruel! les tyrans de ces lieux
T'ont fait efclave en tout, t'ont arraché tes dieux
Tu les as donc trahis pour trahir ta promefle
Alzire a-t-elle encore imité ta faibleife
Garde-toi...

M oNTEZE.
Va, mon cœur ne fe reproche rien

Je dois bénir mon fort, pleurer fur le tien.

Z AM OR °E.
Si tu trahis ta foi, tu dois pleurer fans doute.
Prends pitié des tourmens que ton crime me coûte
Prends pitié de ce cœur, enivré tour à tour
De zèle pour mes dieux, de vengeance d’amour.
Je cherche ici Gufman, j'y vole pour Alzire
Viens, conduis-moi vers elle, qu’à fes pieds j'expire.
Ne me dérobe point le bonheur de la voir
Crains de porter Zamore au dernier défefpoir
Reprends un cœur humain que ta vertu bannie...

S GENE V.
MONTEZE, ZAMOR E, Gardes.

UN GaArDE à Montèze.

EIGNEUR, On vous attend pour la cérémonie.

MONTE/ZE
Je vous fuis.

Z AMORE
Ah! cruel, je ne te quitte pas.

Quelle eft donc cette pompe où s’adreffent tes pas?

Montèze...

Théâtre, Tom, II. Cc
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M onNTEzE

Adieu; crois-moi, fuis de ce lieu funette.

Z AMORE.
Dût m'accabler ici la colère célefte,
Te te fuivrai.

MonNTEZzE
Pardonne à mes foins paternels.

(aux Gardes.
Gardes, empèêchez -les de me fuivre aux autels.

Des païens élevés dans des lois étrangères,
Pourraient de nos chrétiens profaner les myltères
Il ne m’appartient pas de vous donner des lois
Mais Gufman vous l’ordonne parle par ma voix.

SCENE VI
Z AM OR E, Américains.

ZA MORE.
O var z entendu Gufman! à trahifon À rage

O comble des forfaits! lâche dernier outrage
Il fervirait Gufman l’ai-je bien entendu
Dans l'univers entier n’eft-il plus de vertu?
Alzire, Alzire auffi fera-t-elle coupable?
Aura-t-elle fucé ce poifon déteftable,
Apporté parmi nous par ces perfécuteurs,
Qui pourfuivent nos jours, corrompent nos mœurs
Gufman eft donc ici? que réfoudre que faire

UN AMERICAIN.
3

T’ofe ici te donner un confeil falutaire.



ACTE SECOND. 403
Celui qui t'a fauvé, ce vieillard vertueux,
Bientôt avec fon fils va paraître à tes yeux.
Aux portes de la ville obtiens qu’on nous conduife
Sortons, allons tenter notre illuftre entreprife
Ailons tout préparer contre nos ennemis

Et furtout n’épargnons qu’Alvarez fon fils.
J'ai vu de ces remparts l’étrangère ftruture,
Cet art nouveau pour nous, vainqueur de la nature
Ces angles ces foifés ces hardis boulevarts,
Ces tonnerres d’airain, grondans fur les remparts
Ces pièges de la guerre, où la mort fe préfente,
Tout étonnans qu'ils font, n’ont rien qui m’épouvante,
Hélas nos citoyens, enchaînés en ces lieux,
Servent à cimenter cet afyle odieux
Îls dreffent, d’une main dans les fers avilie,
Ce fiége de l’orgueil de la tyrannie.
Mais, crois-moi, dans l'inftant qu’ils verront leurs vengeurs,

Leurs mains vont fe lever fur leurs perlécuteurs
Eux-même ils détruiront cet effroyable ouvrage,
Inftrument de leur honte de leur efclavage.
Nos foldats nos amis, dans ces foflés fanglans,
Vont te faire un chemin fur leurs corps expirans.
Partons, revenons fur ces coupables têtes
Tourner ces traits de feu, ce fer ces tempêtes,
Ce falpêtre enflammé, qui d'abord à nos yeux
Parut un feu facré lancé des mains des dieux.
Connaiflons, renverfons cette horrible puiflance
Que l’orgueil trop long-temps fonda fur l'ignorance.

Z A M OR E.
Illuftres malheureux, que j'aime à voir vos cœurs
Embrafler mes defleins, fentir mes fureurs

GC ca
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Puiffions-nous de Gufman punir la barbarie
Que fon fang fatisfaile au fang de ma patrie

Trifte divinité des mortels offenfés,
Vengeance, arme nos mains; qu’il meure, c’eft affez
Qu'il meure. mais hélas plus malheureux que braves,

Nous parlons de punir, nous fommes efclaves.
De notre fort affreux le joug s’appefantit
Alvarez difparait, Montéze nous trahit.
Ce que j'aime eft peut-être en des mains que j'abhorre
Je n’ai d'autre douceur que d’en douter encore.
Mes amis, quels accens rempliffent ce féjour
Ces flambeaux allumés ont redoublé le jour.
J'entends l’airain tonnant de ce peuple barbare;
Quelle fête ou quel crinie eft-ce donc qu’il prépare
Voyons fi de ces lieux on peut au moins fortir,
Si je puis vous fauver, eu s’il nous faut périr.

Fin du fecond aële.
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ACTE III
SCENE PREMIER *»E.

A L Z I R E feul.
Muinres de mon amant, j'ai donc trahi ma foi

C’en eft fait, Gufman règne à jamais fur moi!
L'océan, qui s’élève entre nos hémifphères,
A donc mis entre nous d’impuilflantes barrières

Je fuis à lui, l'autel a donc reçu nos vœux,
Et déjà nos fermens font écrits dans les cieux!
O toi qui me pourfuis, Ombre chère fanglante,
À mes fens défolés Ombre à jamais préfente,
Cher-amant, fi mes pleurs, mon trouble, mes remords

Peuvent percer ta tombe, paffer chez les morts
Si le pouvoir d'ün Dieu fait furvivre à fa cendre
Cet efprit d’un héros, ce cœur fidelle tendre,
Cette ame qui m'aima jufqu’au dernier foupir,
Pardonne à cet hymen où j'ai pu confentir
Il fallait m’immoler aux volontés d’un père,
Au bien de mes fujets,, dont je me fens la mère,
A tant de malheureux, aux larmes des vaincus,
Au foin de l'univers, hélas! où tu n’es plus. 2
Zamore, laifle en paix mon ame déchirée
Suivre l'affreux devoir où les cieux m'ont livrée
Souffre un joug impofé par la néceflite
Permets ces nœuds cruels, ils m'ont affez.couté.

Ces

"4
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S CE NE II

À L Z I R E, E M IR  E.
A LZ EIRE

L'2eË Î E bien, veut-on toujours ravir à ma préfence

Les habitans des lieux fi chers à mon enfance
Ne puis-je voir enfin ces captifs malheureux,
Et goûter la douceur de pleurer avec eux

ÉEMmIRrRE
Ah! plutôt de Gufman redoutez la furie,
Craignez pour ces captifs, tremblez pour la patrie.
On nous menace, on dit qu’à notre nation
Ce jour fera le jour de la deftrution.
On déploie aujourd’hui l’étendard de la guerre;
On allume ces feux enfermés fous la terre
On affemblait déjà le fanglant tribunal

Montèze eft appelé dans ce confeil fatal
C’eft tout ce que j'ai fu.

A LZIRE
Ciel, qui m'avez trompée,

De quel étonnement je demeure frappée
Quoi prefqu’entre mes bras du pied de l’autel,
Guiman contre les miens lève fon bras cruel!
Quoi j'ai fait le ferment du malheur de ma vie
Serment qui pour jamais m'avez affujettie
Hymen, cruel hymen fous quel aftre odieux
Mon père a-t-il formé tes redoutables nœuds
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SCENE III
ALZIRE, EMIRE, CEPHAN FE.

CEPHANE.
Music un des captifs, qui dans cette journéc

N’ont dû leur liberté qu’à ce grand hymenee,
À vos pieds en fecret demande à fe jeter.

AL Z 1 R E.
Ah! qu’avec affurance il peut fe préfenter!
Sur lui, fur fes amis, mon ame eft attendrie
Ils font chers à mes yeux j'aime en eux la patrie.
Mais quoi faut-il qu’un feul demande à me parler

C EP HANE
Il a quelques fecrets qu'il veut vous révéler.
C’eft ce même guerrier, dont la main tutélaire
De Gufman votre époux fauva, dit-on, le père.

E MIRE.Il vous cherchait, Madame, Montèze en ces lieux
Par des ordres fecrets le cachait à vos yeux.
Dans un fombre chagrin fon ame enveloppée
Semblait d'un grand deflein profondément frappée.

C EP H A N E.
On lifait fur fon front le trouble les douleurs.
Il vous nommait, Madame répandait des pleurs;
Et l’on connaît affez, par fes plaintes fecrètes,

Qu’il ignore, le rang, l’éclat où vous êtes.

ALZIREQuel éclat, chère Emire! quel indigne rang
Ce héros malheureux peut-être eft de mon fang;

Cc4
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De ma famille au moins il a vu la puiffance
Peut-être de Zamore il avait connaiffance,

Qui fait fi de fa perte il ne fut pas témoin?
Il vient pour m’en parler ah! quel funefte foin
Sa voix redoublera les tourmens que j'endure
Il va percer mon cœur, rouvrir ma bleffure.
Mais n’importe, qu’il vienne. Un mouvement confus
S’empare malgré moi de mes fens éperdus.
Hélas dans ce palais arrofé de mes larmes,
Te n’ai point encore eu de moment fans alarmes,

SCENE IV.
ALZIRE, ZAMORE, EMIR E.

Z AM OR E
A;

t1VE sT-ELLE enfin rendue? Eft-ce elle que je vois

AÀLZIRE.
Ciel! tels étaient fes traits, fa démarche fa voix,

(elle tombe entre les bras de fa confidente.

Zamore..…. Je fuccombe à peine je refpire.
Led A M O R BE.

Reconnais ton amant.

ALZIWRE.
Zaraore aux pieds d’Alzire!

Eft-ce une illufion

Z A M ORE.
Non je revis pour toi;

Je réclame à tes pieds tes fermens ta foi
O moitié de moi-même idole de mon ame!
Toi qu’un amour fi tendre aflurait à ma flamme,
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Qu’as-tu fait des faints nœuds qui nous ont enchaînés

AL Z IR FE.
O jours! 6 doux momens d'horreur empoifonnés
Cher fatal objet de douleur de joie!
Ah! Zamore, en quel temps faut-il que je te voie?
Chaque mot dans mor cœur enfonce le poignard.

Led A M OR E.
Tu gémis me vois!

À LZ IR E
Je t'ai revu trop tard.

Z AM ORE
Le bruit de mon trépas a dû remplir le monde.
J'ai traîné loin de toi ma courle vagabonde,
Depuis que ces brigands, t’arrachant à mes bras,
M'enlevèrent mes dieux mon trône tes appas.
Sais-tu que ce Gufman, ce deftrudteur fauvage,
Par des tourmens fans nombre éprouva mon courage?

Sais-tu que ton amant, à ton lit defliné,
Chère Alzire, aux bourreaux fe vit abandonné
Tu frémis tu reffens le courroux qui m’enflamme
L’horreur de cette injure a paflé dans ton ame.
Un dieu, fans doute, un dieu qui préfide à l'amour.
Dans le fein du trépas me conferva le jour.
Tu n’as point démenti ce grand dieu qui me guide;
Tu n’es point devenue efpagnole perfide.
On dit que ce Gufman refpire dans ces lieux
Je venais t’arracher à ce montre odieux.
Tu m'aimes vengeons-nous livre-moi la vidlime.

A LZIREOui, tu dois te venger, tu dois punir le crime;

Frappe.
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Z AM ORE

Que me dis-tu? Quoi, tes vœux quoi, ta foi!

ÂLZIRE.
Frappe, je fuis indigne, du jour, de toi,

Z A M OR E.
Ah! Montèze ah! cruel! mon cœur n’a pu te croire.

ALZIRE,
A-t-il ofé t’apprendre une action fi noire?
Sais-tu pour quel époux j'ai pu t'abandonner

Led A M OR E.
Non, mais parle aujourd’hui rien ne peut m’étonner,

AL ZIRE
Hé bien, vois donc l’abyme où le fort nous engage:
Vois le comble du crime, ainfi que de l'outrage.

Z A MORE
Alzire

ÂLZIRE.
Ce Gufman...

Z A MORE.
Grand Dieu!

ALZIRE,
Ton affaffin,

Vient en ce même initant de recevoir ma main.

A M OR E.
Lui?

AL zInRE.
Mon père, Alvarez, ont trompé ma jeunefle

Ils ont à cet hymen entrainé ma faibleffe.
Ta criminelle amante, aux autels des chrétieñs
Vient prefque fous tes yeux de former ces liens.

A)
Tai tout quitté mes dieux, mon amant, ma patrie
Au nom de tous les trois arrache-moi la vie.
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Voilà mon cœur, il vole au-devant de tes coups.

Z A M OR E.
Alzire, eft-il bien vrai? Gufman eft ton époux!

A LZIRE
Je pourrais t’alléguer, pour affaiblir mon crime,
De mon père fur moi le pouvoir légitime
L'erreur où nous étions mes regrets mes combats,
Les pleurs que j'ai trois ans donnés à ton trépas:
Que des chrétiens vainqueurs efclave infortunée
La douleur de ta perte à leur dieu m’a donnée
Que je t'aimai toujours, que mon cœur éperdu
A deteflé tes dieux, qui t'ont mal défendu
Mais je ne cherche point, je ne veux point d’excule,
Il n’en ef point pour moi, lorfque l'amour m’accufe.
Tu vis, il me fuffit. Je t'ai manqué de foi
Tranche mes jours affreux, qui ne font plus pour toi.
Quoi! tu ne me vois point d’un œil impitoyable

Z A M OR E.
Non fi je fuis aimé, non, tu n’es point coupable:
Puis-je encor me flatter de régner dans ton cœur?

ALZIRE,
Quand Montèze, Alvarez, peut-être un dieu vengeur.
Nos chrétiens ma faiblefle, au temple m'ont conduite,
Sûre de ton trépas, à cet hymen réduite,
Enchaînée à Gufman par des nœuds éternels,
J'adorais ta mémoire au pied de nos autels.
Nos peuples, nos tyrans, tous ont fu que je t'aime
Je l’ai dit à la terre, au ciel, à Gufman même;
Et dans l’affreux moment Zamore où je te vois,
Je te le dis encor pour la dernière fois.
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Z AMOR

Pour la dernière fois Zamore t'aurait vue!
Tu me ferais ravie auffitôt que rendue
Ah! fi l'amour encor te parlait aujourd’hui!....

AL Zz IRE.
O Ciel! cet Gufman même, fon père avec lui.

LS

S CG E NE VW.

ALVAREZ, GUS MAN, ZAMORE,
ALZIRE, Suite.

À LV ARE Z à fon fils.
les1 U vois mon bienfaiteur, il elt auprès d'Alzire.

{à Zamore.

O toi! jeune héros toi par qui je refpire,
Viens, ajoute à ma joie, en cet augufte jour;
Viens avec mon cher fils partager mon amour.

Z A MORE.
Qu'’entends-je lui, Gufman lui, ton fils, ce barbare

ALZzIRE.
Ciel! détourne les coups que ce moment prépare.

ALVARE‘Z.
Dans quel étonnement...

Z A M OR E.
Quoi! le ciel a permis

Que ce vertueux père eût cet indigne fils
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GusmanQdà7amme.

Efclave d’où te vient cette aveugle furie
Sais-tu bien qui je fuis

Z AM OR E.
Horreur de ma patrie!

Parmi les malheureux que ton pouvoir a faits,
Connais-tu bien Zamore, vois-tu tes forfaits

G us M AH.
Toi

À LV AUREZ.
Zamore

Z A MORE.
Oui, lui-même, à qui ta barbarie

Voulut ôter l'honneur, crut ôter la vie;
Lui que tu fis languir dans des tourmens honteux,

Lui dont l’afpeÂ ici te fait baiffer les yeux.
Raviffeur de nos biens, tyran de notre empire,
Tu viens de m’arracher le feul bien où j'afpire.

Achève, de ce fer, tréfor de tes climats,
Préviens mon bras vengeur, préviens ton trépas.
La main, la même main, qui ta rendu ton père,
Dans ton fang odieux pourrait venger la terre; (3
Et j'aurais les mortels les dieux pour amis,
En révérant le père, puniffant le fils.

ALvAREZ à Gufman,
De ce difcours, Ciel! que je me fens confondre!
Vous fentez-vous coupable, pouvez-vous répondre?

Père doit rimer avec Terre parce qu’on les prononce tous deux
de même. C’efl aux oreilles non pas aux yeux qu'il faut rimer. Cela
eft fi vrai, que le mot Paon n'a jamais rime avec Phaon quoique l’ortho-
graphe foit la même le mot encore rime tres-bien avec abhorre quoiqu'il
n’y aît qu’un r a l’un qu'il y en ait deux a lautre. La rime ef faite
pour l'oreille; un ulage contiaire ne ferait qu’une pedanteiie ridicule

*deraifonnable,
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Gus MAN.

Répondre à ce rebelle, daigner m'’avilir
Jufqu’à le réfuter, quand je le dois punir
Son jufte châtiment que lui-même il prononce,
Sans mon refpeé@l pour vous eût été ma réponfe.

(à Alzire.)
Madame votre cœur doit vous inflruire allez
A quel point en fecret ici vous m'offenfez
Vous qui, finon pour moi, du moins pour votre gloire,
Deviez de cet efclave étouffer la mémoire
Vous, dont les pleurs encore outragent votre époux

Vous que j'aimais aflez pour en être jaloux.

A LZIRE(à Gufman.) (à Alvarez.
Cruel! Et vous, Seigneur! mon protelteur, fon père

(à Zamore.

Toi! jadis mon efpoir en un temps plus profpère,
Voyez le joug horrible où mon fort eft lié,
Et frémiffez tous trois d’horreur de pitie.

(en montrant Zamore.

Voici l’amant, l’époux que me choifit mon père,
Avant que je connuffe un nouvel hémifphère
Avant que de l’Europe on nous portât des fers.
Le bruit de fon trépas perdit cet univers.
Je vis tomber l’Empire où régnaient mes ancêtres
Tout changea fur la terre, je connus des maîtres.
Mon père infortuné plein d'ennuis‘& de jours,
Au Dieu que vous fervez eut à la fin recours
C’eft ce Dieu des chrétiens, que devant vous j'attelte,
Ses autels font témoins de mon hymen funefte

C’efl aux pieds de ce Dieu qu’un horrible ferment
Me donne au meurtrier qui m’ôta mon amant.
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Je connais mal peut-être une loi fi nouvelle
Mais j'en crois ma vertu, qui parle auffi haut qu’elle.
Zamore, tu m’es cher, je t'aime, je le doi;
Mais après mes fermens je ne puis être à toi.
Toi, Gufman dont je fuis l’époufe la victime,
Je ne fuis point à toi, cruel, après ton crime.
Qui des deux ofera fe venger aujourd’hui
Qui percera ce cœur que l’on arrache à lui?
Toujours infortunée, toujours criminelle,
Perfide envers Zamore à Gufman infidelle,
Qui me délivrera, par un trépas heureux
De la néceflité de vous trahir tous deux
Guiman, du fang des miens ta main déjà rougie

Frémira moins qu’une autre à m’arracher la vie.
De l’hymen de l’amour il faut venger les droits.
Punis une coupable, fois jufte une fois.

GusmMan.
Ainfi vous abufez d’un refte d’indulgence
Que ma bonté trahie oppofe à votre offenfe
Mais vous le demandez, je vais vous punir
Votre fupplice cf prêt, mon rival va périr.
Hola Soldats.

À LZ 1xkR E
Cruel!

A LVAREWZ.
Mon fils, qu’allez-vous faire

Refpe&ez fes bienfaits refpectez fa mifère.
Quel eft l’état horrible, ô Ciel, où je me vois!
L'un tient de moi la vie, à l’autre je la dois
Ah! mes fils! de ce nom reffentez la tendreffe
D'un père infortuné regardez la vieilleffe
Et du moins.
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SCENE VI
ALVAREZ, GUSMAN, ALZIRE, ZAMORE,

D. ALONZE, Officier efpagnol.

ALONZE.
Px ARAISSEZ, Seigneur, commandez

D’armes d’ennemis ces champs font inondés
1ls marchent vers ces murs, le nom de Zamore
Eft le cri menaçant qui les raffemble encore.
Ce nom facré pour eux fe mêle dans les airs
A ce bruit belliqueux des barbares concerts.
Sous leurs boucliers d’or les campagnes mugiflent

De leurs cris redoublés les échos retentiffent;
En bataillons ferrés ils mefurent leurs pas,
Dans un ordre nouveau qu’ils ne connaiffaient pas
Et ce peuple, autrefois vil fardeau de la terre,
Semble apprendre de nous le grand art de la guerre.

GusmMan.
Allons, à leurs regards il faut donc fe montrer.
Dans la poudre à l’inftant vous les verrez rentrer.
Héros de la Caftille enfans de la victoire,
Ce monde ef fait pour vous, vous l'êtes pour la gloire
Eux pour porter vos fers vous craindre vous fervir.

Z AMOR E.
Mortel égal à moi, nous, faits pour obéir

Gus MAN.
Qu'on l'entraîne.

ZAMORE.
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Z AM OR E.
Ofes-tu tyran de l'innocence,

Ofes-tu me punir d’une jufte défenfe
(aux Efpagnols qui l’entourent.

Etes-vous donc des dieux qu’on ne puilfe attaquer

Et teints de notre fang, faut-il vous invoquer

G us M AN.
Obéiffez.

ALZIRE
Seigneur!

ALVAREZ.
Dans ton courroux févère,

Songe au moins mon cher fils, qu’il a fauvé‘ton père.

Gus MAN.
Seigneur, je fonge à vaincre, je l’appris de vous;
J'y vole, adieu.

SCENE VIT
ALVAREZ, ALZIR WE.

A L z1R E, fe jetant à genoux.

S
A, EIGNEUR, j'embraffe vos genoux.

C’eft à votre vertu que je rends cet hommage,
Le premier où le fort abaifla mon courage.
Vengez, Seigneur, vengez, fur ce cœur affligé,
L'honneur de votre fils par fa femme outragé.
Mais à mes premiers nœuds mon ame était unie;
Hélas peut-on deux fois fe donner dans fa vie?

Théâtre. Tom. IT. Dd
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Zamore était à moi, Zamore eut mon amour:
Zamore eft vertueux vous lui devez le jour.
Pardonnez... je fuccombe à ma douleur mortelle.

ALVAREZ.
Je conferve pour toi ma bonté paternelle.
Je plains Zamore toi; je ferai ton appui
Mais fonge au nœud facré qui t’attache aujourd’hui.
Ne porte point l'horreur au fein de ma famille
Non, tu n’es plus à toi fois mon fang, fois ma fille
Gufman fut inhumain je le fais j'en frémis
Mais il eft ton époux, il t'aime, il eft mon fils:
Son ame à la pitié fe peut ouvrir encore.

ALZIRE.
Hélas! que n’êtes-vous le père de Zamore

Fin du troifième aêle.
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ACTE IV.
SCENE PREMIER W»E.

ALVAREZ, GUSMAN.
Â LV ARE WZ.

Me:er ez donc, mon fils, un fi grand avantage.

Vous avez triomphé du nombre du courage
Et de tous les vengeurs de ce trifte univers
Une moitié n’eft plus, l’autre eft dans vos fers.
Ah! n’enfanglantez point le prix de la viéoire,
Mon fils, que la clémence ajoute à votre gloire.
Je vais, fur les vaincus étendant mes fecours,
Confoler leur milère, veiller fur leurs jours.
Vous, fongez cependant qu’un père vous implore;
Soyez homme chrétien pardonnez à Zamore,
Ne pourrai-je adoucir vos inflexibles mœurs
Et n’apprendrez-vous point à conquérir des cœurs?

GusMan
Ah! vous percez le mien, Demandez-moi ma vie;

Mais laiffez un champ libre à ma jufte furie
Ménagez le courroux de mon cœur opprimé.
Comment lui pardonner? le barbare eft aimé.

A LVvVARE9Z.
Il en eÂ plus à plaindre.

GusmMAn.
À plaindre? lui, mon père!

Ah! qu’on me plaigne ainfi, la mort me fera chère.

Ddse
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À LVAREZ.

Quoi, vous joignez encore à cet ardent courroux
La fureur des foupçons, ce tourment des jaloux?

Gus MAN.
Ét vous condamneriez jufqu’à ma jaloufie
Quoi! ce jufte tranfport dont mon ame ef faifie,
Ce trifte fentiment plein de honte d'horreur,
Si légitime en moi, trouve en vous un cenfeur
Vous voyez fans pitié ma douleur effrénée

AÂLVWARE-Z.
Mêlez moins d’amertume à votre deflinée
Alzire a des vertus, loin de les aigrir,
Par des dehors plus doux vous devez l'attendrir.
Son cœur de ces climats conferve la rudefle

Il réfifte à la force, il cède à la foupleffe
Et la douceur peut tout fur notre volonté.

Gus M AN.
Moi, que je flatte encor l’orgueil de fa beauté?
Que fous un front ferein déguifant mon outrage,

À de nouveaux mépris ma bonté l’encourage
Ne devriez-vous pas, de mon honneur jaloux,
Au lieu de le blâmer partager mon courroux
J'ai déjà trop rougi d’époufer une efclave
Qui m’ofe dédaigner, qui me hait, qui me brave,
Dont un autre à mes yeux poflède encor le cœur,
Et que j'aime, en un mot, pour comble de malheur.

ALvAREZ
Ne vous repentez point d’un amour légitime
Mais fachez le régler tout excès mène au crime,
Promettez-moi du moins de ne décider rien,

Avant de m’accorder un fecond entretien.
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GusmanEh! que pourrait un fils refufer à fon père?

Je veux bien pour un temps fufpendre ma colère;
N’en exigez pas plus de mon cœur outragé.

ALVAREWZ.
Te ne veux que du temps.

(à fort.)
GusMaAn feul.

Quoi! n’être point venge
Aimer me repentir, être réduit encore
A l'horreur d’envier le deflin de Zamore,
D'un de ces vils mortels en Europe ignorés,
Qu’à peine du nom d'homme on aurait honorés...
Que vois-je! Alzire 6 Ciel!

SCENE II
GUSMAN, ALZIRE, EMIRE.

A-L Z 1 RE.
Cres T moi, c’elt ton époufe;

C’eft ce fatal objet de ta fureur jaloufe,
Qui n’a pu te chérir, qui ta dû révérer,
Qui te plaint, qui t'outrage, qui vient t’implorer.
Je n'ai rien déguifé, Soit grandeur, foit faiblelfe,
Ma bouche a fait l’aveu, qu’un autre a ma tendreffe

Et ma fincérité, trop funelte vertu,
Si mon amant périt, elt ce qui l’a perdu.
Je vais plus t’étonner ton époufe a l'audace

De s’adreffer à toi pour demander fa grâce.
J'ai cru que Don Gufman, tout fier, tout rigoureux,
Tout terrible qu’il eft, doit être généreux.

Dd 3
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J'ai penfé qu’un guerrier, jaloux de fa puiffance,
Peut mettre l’orgueil même à pardonner l’offenfe
Une telle vertu féduirait plus nos cœurs,

ue tout l'or de ces lieux n’éblouit nos vainqueurs.
Par ce grand changement dans ton ame inhumaine,
Par un effort fi beau tu vas changer la miennes;

Tu t'affures ma foi, mon refpe(t, mon retour,
Tous mes vœux (s'il en ef qui tiennent lieu d’amour.
Pardonne... je m’égare... éprouve mon courage,
Peut-être une Efpagnole eût promis davantage
Elle eût pu prodiguer les charmes de fes pleurs
Je n’ai point leurs attraits, je n’ai point leurs mœurs.
Ce cœur fimple, formé des mains de la nature,
En voulant t'adoucir redouble ton injure
Mais enfin c’efl à toi d’effayer déformais
Sur ce cœur indompté la force des bienfaits.

Gus Man.
Hé bien, fi les vertus peuvent tant fur votre ame,
Pour en fuivre les lois, connaiffez-les, Madame.
Etudiez nos mœurs avant de les blâmer
Ces mœurs font vos devoirs; il faut s’y conformer.
Sachez que le premier ef d’étouffer l’idée
Dont votre ame à mes yeux eft encor poffédée
De vous refpedter plus, de n’ofer jamais
Me prononcer le nom d’un rival que je hais;
D’en rougir la première, d'attendre en filence
Ce que doit d’un barbare ordonner ma vengeance,
Sachez que votre époux qu'ont outragé vos feux,
S'il peut vous pardonner, eft affez généreux.
Plus que vous ne penfez je porte un cœur fenfible,
Et çe n’elt pas à vous à me croire inflexible,
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SCENE III
ALZIRE, EM IR WE.

EM IRE
de

4V ous voyez qu’il vous aime on pourrait l’attendrir.

AL Zz1WRE.
S’il m'aime, il ef jaloux; Zamore va périr
J'affaffinais Zamore en demandant {a vie.
Ah! je l'avais prévu. M’auras-tu mieux fervie
Pourras-tu le fauver? Vivra-t-il loin de moi?
Du foldat qui le garde as-tu tenté la foi?

EÉMIRE.
L'or qui les féduit tous vient d’éblouir fa vue.
Sa foi, n’en doutez point, fa main vous eft vendue,

A L Z 1 R E.
Ainfi, grâces aux cieux, ces métaux déteftés
Ne fervent pas toujours à nos calamités.
Ah! ne perds point de temps tu balances encore

EM IRE.
Mais aurait-on juré la perte de Zamore
Alvarez aurait-il affez peu de crédit?
Et le confeil enfin...

ALZIRE,
Je crains tout il fuffit.

Tu vois de ces tyrans la fureur defpotique:

Ils penfent que pour eux le ciel fit l'Amérique,
Qu'ils en font nés les rois; Zamore à leurs yeux
Tout fouverain qu’il fut, n’eft qu’un féditieux.
Confeil de meurtriers! Gufman peuple barbare!
Je préviendrai les coups que votre main prépare,

Dd 4
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Ce foldat ne vient point qu’il tarde à m’obéir!

EM IRE.
Madame, avec Zamore il va bientôt venir
Il court à la prifon. Déjà la nuit plus fombre
Couvre ce grand deffein du fecret de fon ombre.
Fatigués de carnage de fang enivrés,
Les tyrans de la terre au fommeil font livrés.

ALZIREAllons, que ce foldat nous conduife à la porte
Qu'on ouvre la prifon, que l'innocence en forte.

EM IRE.
Il vous prévient déjà Céphane le conduit
Mais fi l'on vous rencontre en cette obfcure nuit,
Votre gloire eft perdue, cette honte extrême...

A LZIRE
Va, la honte ferait de trahir ce que j'aime.
Cet honneur étranger parmi nous inconnu,
N’eft qu’un fantôme vain qu’on prend pour la vertu:
C’eft l'amour de la gloire, non de la juftice,
La crainte du reproche, non celle du vice.
Je fus inftruite, Emire, en ce groffier climat,
À fuivre la vertu fans en chercher l'éclat.
L’honneur eft dans mon cœur c’eft lui qui m’ordonne
De fauver un héros que le ciel abandonne.

SCENE IV.
ALZIRE, ZAMORE, EMIRE, un Soldat.

rs À LZ 10.Â our eft perdu pour toi; tes tyrans font vainqueurs

Ton fupplice eft tout prêt fi tu ne fuis, tu meurs.
Pars, ne perds point de temps prends ce foldat pour guide,

Trompons des meurtriers l’efpérance homicide,
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Tu vois mon défefpoir, mon faififfement
C’eft à toi d’épargner la mort à mon amant,
Un crime à mon époux, des larmes au monde.
L'Amérique t'appelle, la nuit te feconde
Prends pitié de ton fort, laiffe-moi le mien.

LÀ A M OR E.
Efclave d’un barbare, époufe d’un chrétien,
Toi qui m'as tant aimé, tu m'ordonnes de vivre!
Hé bien, j'obéirai mais ofes-tu me fuivre
Sans trône, fans fecours, au comble du‘malheur
Je n’ai plus à t'offrir qu’un défert mon cœur.
Autrefois à tes pieds j'ai mis un diadème.

CALZIRE
Ah! qu'’était-il fans toi qu’ai-je aimé que toi-même
Et qu’eft-ce auprès de toi que ce vil univers?
Mon ame va te fuivre au fond de tes déferts.
Je vais feule en ces lieux, où l’horreur me confume,
Languir dans les regrets fécher dans l’amertume,
Mourir dans le remords d’avoir trahi ma foi,
D'être au pouvoir d’un autre, de brûler pour toi.
Pars, emporte avec toi mon bonheur ma vie
Laiffe-moi les horreurs du devoir qui me lie.
J'ai mon amant enfemble ma gloire à fauver.

Tous deux me font facrés je les veux conferver.

Z AMORE
Ta gloire! Quel et donc cette gloire inconnue?
Quel fantôme d'Europe a fafciné ta vue?
Quoi! ces affreux fermens qu’on vient de te dider,
Quoi ce temple chrétien que tu dois détefter,
Ce dieu, ce deftru&eur des dieux de mes ancêtres,
T’arrachent à Zamore, te donnent des maîtres

ÿ
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A LZIRE

3
Tai promis; il fuffit il n’importe à quel dieu. (c)

Z A M OR E.
Ta promeffe ef un crime elle eft ma perte adieu.
Périffent tes fermens, ton dieu que j'abhorre

ALZIRE.
Arrête quels adieux arrête, cher Zamore

Z AMORE.
Gufman eft ton époux!

A LZ I RE.
Plains-moi, fans m’outrager.

Z AM ORE.
Songe à nos premiers nœuds.

À L ZI RE.
Je fonge à ton danger.

Z A M OR E.
Non, tu trahis, cruelle, un feu fi légitime,

À LZIRE
Non, je t'aime à jamais c’efl un nouveau crime.
Laiffe-moi mourir feule ôte-toi de ces lieux.
Quel défefpoir horrible étincelle en tes yeux

Zamore...

Z A MORE.
C'en eft fait.

ALZIRE
Où vas-tu

Z AM ORE
Mon courage

De cette liberté va faire un digne ufage.
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À L Z IR E.

Tu n’en faurais douter, je péris fi tu meurs.

Z# AMORE.
Peux-tu mêler l'amour à ces momens d’horreurs
Laiffe-moi, l’heure fuit, le jour vient, le temps prefle
Soldat guide mes pas.

SCENE V.
ALZIRE EMIRE.

A LZIRE.
LuJE fuccombe il me laiffe

I] part, que va-t-il faire O moment plein d’effroi

Gufman Quoi c’efl donc lui que j'ai quitté pour toi
Emire, fuis fes pas, vole, reviens m'inftruire
S'il eft en fureté s'il faut que je refpire.
Va voir fi ce foldat nous fert ou nous trahit.

(Emire fort.

Un noir preffentiment m’afflige me faifit
Ce jour, ce jour pour moi ne peut être qu’horrible.
O toi! Dieu des chrétiens, Dieu vainqueur terrible
Je connais peu tes lois, ta main, du haut des cieux,

Perce à peine un nuage épaifli fur mes yeux;
Mais fi je fuis à toi, fi mon amour t'offenfe,
Sur ce cœur malheureux épuife ta vengeance.
Grand Dieu conduis Zamore au milieu des déferts
Ne ferais-tu le dieu que d’un autre univers?
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Les feuls Européens font-ils nés pour te plaire

ui
14 Es-tu tyran d’un monde, de l’autre le père
en 0.x

Ü

UN

IkH Les vainqueurs, les vaincus, tous ces faibles humainsHL'TLPRII Sont tous également l'ouvrage de tes mains.
sn, Mais de quels cris affreux mon oreille eft frappée

J'entends nommer Zamore 6 Ciel! on m’a trompée.
Le bruit redouble, on vient; ah! Zamore ef perdu.

pee 200

SCENE VI.
ALZIRE, EMIR WE.

LR A LZIRE.M,

k

mn
eeMAHERE Émire, efl-ce toi qu’a-t-on fait qu’as-tu vu

Tire-moi par pitié de mon doute terrible.
h EM IRE
j' Ah' n’efpérez plus rien fa perte eft infaillible

FOIE

Dans 1 horreur de la nuit, des morts du filence.
Au palais de Gufman, je le vois qui s'avance

UM 1
Hi
EU1s laut Des armes du foldat, qui conduifait fes pas,TS Il a couvert fon front, il chargé fon bras.K

ë

lof}
cu)

abs Il s'éloigne à l’inftant, le foldat prend la fuite
nf Votre amant au palais court {e précipite
nu Je le fuis en tremblant, parmi nos ennemis,
dE Parmi ces meurtriers dans le fang endormis,
fi

Je l’appelais en vain de la voix des yeux
Il m’échappe, foudain j'entends des cris affreux
J'entends dire, qu’il meure on court on vole aux armes,

Retirez-vous, Madame fuyez tant d'alarmes
Rentrez.
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A LZIRE

Ab! chère Emire, allons le fecourir.
EM 1 RE.

Que pouvez-vous, Madame, 6 Ciel

À LZ IR E
Je puis mourir.

SCENE VII
ALZIRE, EMIRE, D. ALONZE, Gardes.

A LONZE.
A

f\ mes ordres fecrets, Madame, il faut vous rendre.

A LZIRE.
Que me dis-tu, barbare que viens-tu m’apprendre
Qu'’eft devenu Zamore

ÀLON ZE
En ce moment affreux

Je ne puis qu'annoncer un ordre rigoureux.
Daignez me _fuivre.

AL ZIRE
O fort! Ô vengeance trop forte

Cruels, quoi, ce n’eft point la mort que l’on m’apporte

Quoi, Zamore n’eft plus! je n'ai que des fers
Tu gémis, tes yeux de larmes font couverts
Mes maux ont-ils touché les cœurs nes pour la haine
Viens, fi la mort m'attend, viens, j'obéis fans peine.

Fin du quatmème aêle.
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ACTE V.
SCENE PREMIER WE.

A L Z I R E, Gardes.
AL ZIRE.

P REPAREZ-VOUS pour moi vos fupplices cruels,
Tyrans, qui vous nommez les juges des mortels
Laiffez-vous dans l'horreur de *cette inquiétude

De mes deflins affreux flotter l'incertitude
On m'’arrête, on me garde, on ne m’informe pas
Si Pon a réfolu ma vie ou mon trépas.
Ma voix nomme Zamore, mes gardes pâliflent
Tout s'émeut à ce nom ces monitres en frémiffent.

SCENE IT
MONTEZE,ALZIRE.

A LZIREK.
An: mon père

MOoONTE/ZE
Ma fille, où nous as-tu réduits

Voilà de ton amour les exécrables fruits.
Hélas nous demandions la grâce de Zamore;
Alvarez avec moi daignait parler encore
Un foldat à l’inftant fe préfente à nos yeux
C'était Zamore même égaré, furieux.
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Par ce déguifement la vue était trompée;
A peine entre fes mains j'apperçois une épée
Entrer, voler vers nous, s’élancer fur Gufman,
L’attaquer, le frapper, n’eft pour lui qu’un moment.

Le fang de ton époux réjaillit fur ton père
Zamore, au même inftant dépouillant fa colère
Tombe aux pieds d’Alvarez, tranquille foumis,
Lui prélentant ce fer teint du fang de fon fils,
J'ai fait ce que j'ai dû, j'ai vengé mon injure;
Fais ton devoir, dit-il, venge la nature.
Alors il fe profterné, attendant le trépas.
Le père tout fanglant fe jette entre mes bras
Tout fe réveille, on court, on s’avance, on s’écrie,
On vole à ton époux, on rappelle fa vie
On arrête fon fang, on prelife le fecours
De cet art inventé pour conferver nos jours.
Tout le peuple à grands cris demande ton fupplice.

Du meurtre de fon maître il te croit la complice.

AL ZIRE
Vous pourriez!

MonNTEzE
Non, mon cœur ne t’en foupçonne pas

Non le.tien n’efl pas fait pour de tels attentats
Capable d’une erreur, il ne l’eft point d’un crime
Tes yeux s'étaient fermés fur le bord de l’abyme.
Je le fouhaite ainf, je le crois cependant
Ton époux va mourir des coups de ton amant,
On va te condamner; tu vas perdre la vie
Dans l'horreur du fupplice, dans l’ignominie
Et je retourne enfin, par un dernier effort,
Demander au confeil ta grâce ma mort.
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ALZIREMa grâce à mes tyrans les prier vous, mon père?

Ofez vivre m’aimer, c’eft ma feule prière.
Je plains Gufman fon fort a trop de cruauté
Et je le plains furtout de l’avoir mérité.
Pour Zamore, il n’a fait que venger fon outrage
Je ne puis excufer ni blâmer fon courage.
J'ai voulu le fauver, je ne m’en défends pas.
Il mourra.... Gardez-vous d’empêcher mon trépas.

MonNTEzE
O Ciel infpire-moi, j'implore ta clèmence

(à fort.)

SCENE III
A LZIRE feu

Pasu, Ciel anéantis ma fatale exiftence.
Quoi, ce Dieu que je fers me laiffe fans fecours
Il défend à mes mains d’attenter fur mes jours
Ah j'ai quitté des dieux dont la bonté facile
Me permettait la mort la mort mon feul afyle.
Eh! quel crime eft-ce donc devant ce dieu jaloux,
De hâter un moment qu’il nous prépare à tous
Quoi du calice amer d'un malheur fi durable
Faut-il boire à longs traits la lie infupportable
Ce corps vil mortel eft-il donc fi facré
Que l’efprit qui le meut ne le quitte à fon gré
Ce peuple de vainqueurs armé de fon tonnerre,
A-t-il le droit affreux de dépeupler la terre

D'exterminer
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D'exterminer les miens de déchirer mon flanc
Et moi je ne pourrai difpofer de mon fang
Je ne pourrai fur moi permettre à mon courage
Ce que fur l'univers il permet à fa rage?
Zamore va mourir dans des tourmens affreux.

Barbares

SCENE TH.
ZAMORE enchaîné, ALZIRE, Gardes.

&AMORE.
7Qu'est ici qu’il faut périr tous deux.

Sous l'horrible appareil de fa fauffe juftice,
Un tribunal de fañg te condamne au fupplice.
Gufman refpire encor mon bras défefpéré
N'a porté dans fon fein qu’un coup mal affuré
Il vit pour achever le malheur de Zamore
Il mourra tout couvert de ce fang que j'adore,
Nous périrons enfemble à fes yeux expirans
Il va goûter encor le plaifir des tyrans.
Alvarez doit ici prononcer de fa bouche
L'abominable arrêt de ce confeil farouche.
C’elt moi qui t'ai perdue tu péris pour moi.

AÂLZz1KRE.
Va, je ne me plains plus; je mourrai près de toi,
Tu m'aimes c’eft affez bénis ma deflinée,
Bénis le coup affreux qui rompt mon hymenée
Songe que ce moment, où je vais chez [es morts,
Eft le feul où mon cœur peut t'aimer fans remords.

Théâtre. Tom. IT. ÉÊÉe
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Libre par mon fupplice, à moi-même tendué
Je difpofe à la fin d’une foi qui tek due.
L'appareil de la mort, élevé pour nous deux,
Eft l’autel où mon cœur te rend fes premiers feux.
C’eft là que j'expirai le crime involontaire
De l’infidélité que j'avais pu te faire.
Ma plus grande amertume, en ce funefte fort,

C'eft d'entendre Alvarez prononcer notre‘ mort.

Z A MORE.
Ah le voici les pleurs inondent fon vifage.

ALZIRE
Qui de nous trois, Ô Ciel a reçu plus d’outrage
Et que d'infortunés le fort affemble ici

SCENE VV.
ALZIRE, ZAMORE, ALVAREZ, Gardes.

Z AM OR E.
S'arrenns la mort de toi, le ciel le veut ainf
Tu dois me prononcer l'arrêt qu’on vient de rendre
Parle fans te troubler, comme je vais t'entendre
Et fais livrer fans crainte aux fupplices tout prêts
L’affaffin de ton fils, l’ami d’Alvarez.
Mais que t'a fait Alzire quelle barbarie
Te force à lui ravir une innocente vie?
Les Efpagnols enfin t'ont donné leur fureur:
Une injufte vengeance entre-t-elle en ton cœur
Connu feul parmi nous par ta clémence augufte,

Tu veux donc renoncer à ce grand nom de jufte
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Dans le fang innocent ta main va fe baigner!

ALZIRE.
Venge-toi, venge un fils, mais fans me foupçonner.
Epoufe de Gufman ce nom feul doit t'apprendre
Que loin de le trahir je l’aurais fu défendre.
J'ai refpeété ton fils, ce cœur gémiffant
Lui conferva fa foi, même en le haïffant.
Que je fois de ton peuple applaudie ou blämce,
Ta feule opinion fera ma renommée
Eftimée en mourant d'un cœur tel que le tien,
Je dédaigne le refte ne demande rien.
Zamore va mourir, il faut bien que je meure
C'eft tout ce que j'attends c’eft toi que je pleure.

À LV ARE H?Z.
Quel mélange, grand Dieu de tendreffe d'horreur
L'affaffin de mon fils eft mon libérateur.
Zamore!... oui, je te dois des jours que je détefte,
Tu m'as vendu bien cher un préfent fi funefte...
Je fuis père, mais homme malgré ta fureur,
Malgré la voix du fang qui parle à ma douleur.
Qui demande vengeance à mon ame éperdue,
La voix de tes bienfaits eft encore entendue.

Et toi qui fus ma fille, que dans nos malheurs
J'appelle encor d’un nom qui fait couler nos pleurs
Va, ton père eft bien loin de joindre à fes fouffrances
Cet horrible plaifir que donnent les vengeances.,
Il faut perdre à la fois, par des coups inouis,
Et mon libérateur, ma fille mon fils.
Le confeil vous condamne il a dans {a colère
Du fer de la vengeance armé la main d’un père.

Ee à



436 A LZIRE.
Je n’ai point refufé ce miniflère affreux...
Et je viens le remplir, pour vous fauver tous deux.

Zamore tu peux tout.
Z A MORE.

Je peux fauver Alzire?

Ah! parle que faut-il

ALVAREZCroire un Dieu qui m'infpire.
Tu peux changer d’un mot fon fort le tien
Ici la loi pardonne à qui fe rend chrétien.
Cette loi, que naguère un faint zèle a diftée,
Du ciel en ta faveur y femble être apportée.
Le Dieu qui nous apprit lui-même à pardonner,
De fon ombre à nos yeux faura t'environner.
Tu vas des Efpagnols arrêter la colère
Ton fang, facré pour eux, eft le fang de leur frère:

L,

L Les traits de la vengeance, en leurs mains fufpendus,
Sur Alzire fur toi ne fe tourneront plus.
Je réponds de fa vie, ainfi que de la tienne
Zamore c’eft de toi qu’il faut que je l'obtienne.
Ne fois point inflexible à cette faible voix
Je te devrai la vie une feconde fois.
Cruel, pour me payer du fang dont tu me prives,
Un père infortuné demande que tu vives. LS

Rends-toi chrétien comme elle, açcorde-moi ce prix

De fes jours des tiens du fang de mon fils.
ZA MORE QG Alkire.

Alzire, jufque-là chérirons-nous la vie?
La rachèterions-nous par mon ignominie
Quitterai-je mes dieux pour le dieu de Gufman

(à Alvarez.
Et toi, plus que ton fils feras-ty mon tyran
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Tu veux qu’Alzire meure ou que je vive en traître
Ah lorfque de tes jours je me fuis vu le maître,
Si j'avais mis ta vie à cet indigne prix,
Parle, aurais-tu quitté les dieux de ton pays

À LV ARE Z.
J'aurais fait ce qu’ici tu me vois faire encore.
J'aurais priè ce Dieu, feul être que j'adore,
De n’abandonner pas un cœur tel que le tien,

Tout aveugle qu’il eft, digne d’être chrétien.

Z A MORE.
Dieux quel genre inoui de trouble de fupplice
Entre quels attentats faut-il que je choififfe

{à Alzire.)
Il s’agit de tes jours il s’agit de mes dieux.
Toi qui m’ofes aimer, ofe juger entr'eux
Je m'en remets à toi; mon cœur fe flatte encore
Que tu ne voudras point la honte de Zamore.

ALZIRE.
Ecoute. Tu fais trop qu’un père infortuné
Difpofa de ce cœur, que je t'avais donné
Je reconnus fon Dieu tu peux de ma jeuneffe
Acculer, fi tu veux, l'erreur ou la faibleffe
Mais des lois des chrétiens mon efprit enchanté
VWit chez eux, ou du moins, erut voir la vérité
Et ma bouche, abjurant les dieux de ma patrie,
Par mon ame en fecret ne fut point démentie.
Mais renoncer aux dieux que l’on croit dans fon cœur,

C’eft le crime d’un lâche, non pas une erreur
C'eft trahir à la fois, fous un mafque hypocrite,
Et le dieu qu'on préfère, le dieu que l’on quitte
C’eft mentir au ciel même, à l'univers, à foi.
Mourons, mais en mourant, fois digne encor de moi
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J Et fi Dieu ne te donne une clarté nouvelle,
péri"

Ta probité te parle, il faut n’écouter qu’elle.

Z AM ORE.
J'ai prévu ta réponfe: il vaut mieux expirer
Et mourir avec toi, que fe déshonorer.

À LV AUREZ,
Cruels ainfi tous deux vous voulez votre perte!
Vous bravez ma bonté qui vous était offerte.
Ecoutez, le temps preffe ces lugubres cris.

teen con

SCENE VI
ALVAREZ, ZAMORE,ALZIRE,ALONZE,

Américains, Efpagnols.

A LONzE
u N amène à vos yeux votre malheureux fils.
Seigneur, entre vos bras il veut quitter la vie.
Du peuple qui l’aimait une troupe en furie,
S’empreffant près de lui, vient fe raffafier
Du fang de fon époufe de fon meurtrier.

SGENE VII d& derniere.

ALVAREZ,GUSMAN,ZAMORE,ALZIRE,
Américains, Soldats.

Z AM OR E.
Cu rvers, fauvez Alzire, preffez mon fupplice

ALZIWRE.
Non, qu’une affreufe mort tous trois nous réunilfe.
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ALVAREZ

Mon fils mourant, mon fils, 6 comble de douleur

Z A M OR E à Gufman.
Tu veux donc jufqu’au bout confommer ta fureur
Viens, vois couler mon fang, puilque tu vis encore
Viens apprendre à mourir en regardant Zamore.

Gus M AN à Zamore.
Il eft d'autres vertus que je veux t'enfeigner.
Je dois un autre exemple, je viens le donner.

(à Alvarez.)
Le ciel qui veut ma mort, qui l’a fufpendue,
Mon pére, en ce moment m’amène à votre vue.
Mon ame fugitive prête à me quitter,
S’arrête devant vous... mais pour vous imiter.
Je meurs; le voile tombe un nouveau jour m’éclaire
Je ne me fuis connu qu'au bout de ma carrière.
J'ai fait jufqu’au moment, qui me plonge au cercueil,
Gémir l'humanité du poids de mon orgueil.
Le ciel venge la terre, il eft juite; ma vie
Ne peut payer le fang dont ma main s’eft rougie.
Le bonheur m’aveugla, l'amour m'a détrompé
Je pardonne à la main par qui Dieu m'a frappé.
J'étais maître en ces lieux feul j'y commande encore
Seul je puis faire grâce, la fais à Zamore.
Vis, fuperbe ennemi, fois libre, te fouviens
Quel fut, le devoir, la mort d’un chrétien.

(à Montèze qui fe jette à fes pieds.)
 Montèze, Américains, qui fûtes mes victimes,

Songez que ma clémence a furpaflé mes crimes.

Infiruifez l’Amérique apprenez à fes rois

Led

Oue les chrétiens font nés pour leur donner des lois.
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(à Zamore.

Des dieux que nous fervons connais la différence
Les tiens t'ont commande le meurtre la vengeance
Et le mien quand ton bras vient de m’aflafiner,
M’ordonne de te plaindre de te pardonner. (3)

A LVAREZ
Ah, mon fils! tes vertus égalent ton courage.

ALZIREQuel changement grand Dieu quel étonnant langage

Z AM OR E.
Quoi, tu veux me forcer moi-même au repentir!

GusMan.
Je veux plus, je te veux forcer à me chérir.
Alzire n'a vécu que trop infortunée,
Et par mes cruautés, par mon hymenée
Que ma mourante main la remetté en tes bras
Vivez fans me haïr, gouvernez vos Etats,
Et de vos murs détruits rétabliffant la gloire,
De mon nom, s’il fe peut, béniffez la mémoire.

(à Alvarez.
Daignez fervir de père à ces époux heureux
Que du ciel, par vos foins, le jour luife fur eux!
Aux clartés des chrétiens fi fon ame eft ouverte,
Zamore eft votre fils, répare ma perte.

Z AMOR E
Je demeure immobile, égaré, confondu
Quoi donc, les vrais chrétiens auraient tant de vertu!

Ah! la loi qui t'oblige à cet effort fuprême,
Je commence à le croire, eft la loi d'un Dieu même.
J'ai connu l'amitié la conftance la foi
Mais tant de grandeur d’ame eft au-deffus de moi

Tant



ACTE CIN QUIEME. 411
Tant de vertu m’accable, fon charme m'’attire.
Honteux d’être vengé je t'aime je t'admire.

(à fe jette à fes pieds.)

ALZ1RE.
Seigneur, en rougiffant je tombe à vos genoux.
Alzire, en ce moment, voudrait mourir pour vous.
Entre Zamore vous mon ame déchirée
Succombe au repentir dont elle eft dévorée.

Je me fens trop coupable, mes triftes erreurs...

Gus Man.
Tout vous ef pardonné, puifque je vois vos pleurs.
Pour la dernière fois, approchez-vous, mon père,
Vivez long-temps heureux, qu’Alzire vous foit chère,
Zamore fois Chrétien je fuis content, je meurs.

ALVAREZ à Montèze.
Je vois le doigt de Dieu, marqué dans nos malheurs.
Mon cœur défefpéré fe foumet, s'abandonne
Aux volontés d’un Dieu, qui frappe qui pardonne.

Fin du cinquième d dernier aêle.

Théâtre. Tom, II. Ff



VARIANTES
D'ALZIRE.

ï

(e) AupiT1on de 1738.
En chrétiens vertueux change tous ces héros.

(8) Fid.
Meritez s'il fe peut un amour fi fidelle.

(ec) Ibid.

Tai promis, il fuffit que t'importe à quel dieu

NOTES.A

(1) LÀ rès ces mots on lifait dans lédition de 1758

39 L'auteur ingénieux digne de beaucoup de confidération qui vient
33 de travailler fur un fujet a peu près femblable à ma tragédie qui s’eft
95 exercé à peindre ce contraîte des mœurs de ‘PEurope de celtes du
39 nouveau monde matiere fi favorable à la potñe enrichira peut-être

le theâtre de fa pièce nouvelle. Il verra fi je ferai le dernier à Ini
23 applaudir, fi un indigne amour propre ferme mes yeux aux beautés

33 d’un ouvrage. »3

Cet auteur eft M. le Franc de Pompignan. Voyez dans la partie littéraire
des ouvrages en profe les pièces relatives aux -querêlles de M. de Voltaire

de M. le Franc.

(2) Ce mouvement eft une imitation heureule de ce vers du EVe livre
des Georgiques de Virgile.

Invalidafque tibi tendens heu non tua palmas.

(3 C’eft le mot du duc de Guife non à Poltrot qui l’affaffina mais
à un proteflant qui avait formé ce projet pendant le fiége de Rouen. Ce
mot n’etait qu’un trait d'hypocrifie dans un homme qui fous le prétexte
de defendre la religion, avait immole à fon ambition tant de vi@imes
innocentes.

Fin du Tome fecond.
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